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Les Amours D'Abailard. «et d'Heloise, 
Lettres d’'Heloise à D'Abatlard;.3 parts, 
Nouvelle response d'Abaïlard à Fleloise‘and 
Histoire des infortunes d'Abaïlard. : In one 
vol., L6mo:” cCalf, with C. Shorters book- 
plate, Amsterdam, 1695: 
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ET Ouvrage n'eft 

as une de ces 

< Nouvelles du tems 

‘où l’on ne trouve 

rien de vrai que le nom des 

 perfonnes & des villes, dont 

les incidens font tous ima- 
ginez à plaifir : ici tout eft 

f veritable, prefque jufques 
laux ilidrés cit conftances, 
que j'aurois dû l'appeler 
Hiftoire plütôt quenouvelle: 

4 2 


PRIE FARM 


le refpeét pourtant que j'ai 


pour l’'Hiftoire , & la fevere 
exactitude qu'elle demande 


m'ont empèché de lui don-. 
ner ce nom, Ce que jeviens. 


dedire n’eft paspour mefaire 
honneur,puifqu’au contraire 


> A F N | . 
je m'ôte par là la gloire de 


l'invention :feulement je fuis 
bien aife de rendre cetémoi- 
gnagc à la verité, &à même 


tems de me juftifier dé bien 


de petites chofes qu’on pour. 
roitm'imputer,& quinefonet 


point dela coûtume ni dela 
maniere du tems ; quoique 
j'aie pris foin de les ajufter du 
mieux que j'ai pü alamaniere 
devivredenôtre fiecle. Ainfi 


PREBT'AÈCHE. 

on ne doitpas s'étonner que [| 
Ie Chanoine Fulbert fut le 1 

pere d'Heloïle, puifqu'outre 4 à 
iquecela eft hiftoriquement DD 
vrai, il faut confiderer qu’a- LL 
Hors la chafteté n’étoir pasre- 1115 
commandée aux Ecclefiafti- qi | 


[ques comme aujourdhui, & 
15 même l’Hiftoire remar- 1 1R 
que qu'Abailard étoit Clerc LU | 
& Chanoine, ce que nean- Ho 
moins j'ai bientyouln fup- dl 

rimer dans cet Ouvrage, 1 
Les habitudes qu'Abailard 
eut avec Heloïfe dans le Mo- LE 


naftere d’'Argenteüil , & | 
J'e étrange débauche des Reli- fl 


gicufes de ceCouvent font 
encore des veritez inconte- 
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PREFACE. | 
ftables, dontmême Pafquier | 
a parlé au livre fixième de 
{es Recherches, chap. 17. & 
ceux qui voudrontclire la Les. 
tre d'Abailard, qui a pout| 
titre ÆHiftoria  calamiratum 
Abelardi, Hiftoire des male 
heurs d’Abailard , qui eft 
imprimée avecfes autres Ou- | 
vrages & les Lettres d'He- 
loïfe, y verront non feule- 
ment tout ce que je viens de 
dire; maisencorele genrede 
peine qu’on fit fouffrir à A- 
bailard , toutes les traverfes 
qu'ileutenfon amour & en fa 
fortune, & prefque toutel’hi- 
ftoire que ie viens d'écrire. Je 
dis bien davantage, c’eft que 


PREFACE. 
j'ai tiré des lettres de ces deux 
|Amans, trois ou quatre en- 
droits qui ne font pas les 
moins delicats dece livre, Je 
{veux bien les apprendre au 
[Lecteur pourle faire juge de 
{monlarcin, fima traduétion, 
ou plütôt mon imitation 
fait tort à l'original , il les 
{pourra confronter : Voici les 
Ipañfages. Abailard, quand il 
dit qu'il fefervoit du pretexte 
d’enfeigner Heloïfe pour lui 
faire l'amour , fe fert de ces 
termes: primum domo una con- 
jungimur , pollmodum animo, [ub 
Loccafione igitur difcipline amor 
penitus Vacabamus, € fecretos 
receÎ[us quos amor optabar, fiu= 
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PREFACE. 
dium lecfionis offerebat. Aperti. 
itaque libris plura de amore quam 
de lectione verba fe ingerebant, 
plura erant ofcula quam fentenriæ, 
fepins ad finus quam ad libros de:| 
ducebantur manus...……. quoque 
mins fufpicionis FAR M Ver 
bera quandoque dabat amor non 
furor, gratis non ira. quid 
denique null à cupidis imermife | 


Jus ef? gradus amoris, ©7 Jr quid 


infoltun: amor excogitare poruit | 
efadditum. Et votcicomment 
Heloïfe veut detourner fon 
amant du maria SC, propericu= | 
lo pro dedecere A belardi Te 

loiffa dehortabat me à nupriis, 
nuptie non conveninntcum Phi= 


lofophia , que cnim conVentio fco- | 
larium 


| PREFAC.E. 
Marium ad pediffequas , feriptorio= 
lrum ad cunabula : librorum ad co- 
os; calamorumadfufos. Et quant 
jaux fentimens qu'eut Heloïfe 
ur le malheur d’Abailard , & 
{que j'ai touché àla fin de cet 
[Ouvrage elle les exprimeain- 
fi, Deus immacularum non pertu- 
le chorum qui din ante Jufrmuerat 
Ipollutum ; quid ex adulterio pro- 
berentur ali, tu ex matrimonio 
incurrifhis non cum prifinis vaca- 
Wremus voluptatibus , [ed cum 
\ad sempus fegregati caftins vive- 
Wremus. Ces endroits fi tou- 
{chans tirez deslettres de ces 
Ideuxamans obligeront peut- 
tre quelcun à dire qu'on 
féevoit traduire leurs Let- 
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PREFACE. 
tres; mais ceux quiles auront | 
vûëés en Latin ne me feront ! 
jamais ce reproche, parce | 
qu'il eft certains tranfports 
que malaifémentonpourroit | 
traduire , te magis offendere. 
quan Deum “vereor , tibi placere | 
amplius quam ipfrappeto. Cette 
penfée ne fe pourroit mettre 
en François fans impieté. | 
Cette fufcription de lettres 
Domino [ao ‘immo patri; conjagt | 
Jno,immo fratri ; ancilla [ua,immo | 
flia; ipfius uxor , immo [oror Pr] 
Abelardo, Heloifa. Ne peut | 
étreagreablementtournéeen:)| 
nôtrelangue. Ainfi j'ai fuivi} 
ce precepte d'Horace, r; que 


 Defperattraitata niteftere pofft relinquitil| 


PREFACE. 
{Je viens aux dernieres avan- 
frures de ces deux Amans que 
je n'ai pas écrites ; mais 
m'aiant entrepris que de par- 
ler de leurs amours, je n'ai 
tpas crû être obligé d'écrire 
ce qui eft arrivé dans leurfor- 
tune particuliere . {ur tout, 
[puifque les Auteurs que j'ai 
citez en pourront pleinc- 
ment inftruire .chacun. 
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d Abailard ex d'A eloile. 


k Es plus grands Clercs 
: ne font pas toûjours 
& les plus faces cor LU 
# une verité dont on Ho 
peut voir des éxem- (LIL | 
| ples dans tous Îes fiecles, Pour id 
moi , je me conienterai de rap- 
| porter celui du fameux Abailard 
| qui autorife fi bien cette maxi- | 


me. Perfonne n’isnore que ce | 
| ne fut un orand Doeur & | de 
| un des plus favans de fon tems, | 
1-8c cependant chacun fait qu'il || 


| n'en fut pas plus fage pour cela. 
| Sa fience ni fes livres ne purent Un 
1 y (l "4 
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Les Amours 
l'empêcher de devenir amou- 
reux. L'amour fut le prendre au | 
milieu de fon Academie-& de 
fes Ecoliers , il interrompit fes 
lecons ,& mit en defordre toute 
fa Morale, pour lui faire avoüer 
qu'il n'eft ni retraite n1 ocupa- 
tion qui puifle mettre les hom- 
mes à couvert de fes traits & de 
{es feux. 

Pierre Abaïlard vivoitenviron 
l'année onze cent trente, fous 
les Rois Loüis le Gros & Loüis 
le Jeune. Il étoit natif d’un Vil- 
lage nommé Palais en Brétagne, 
diftant de quatre licuës de Nan- 
tes, qui eft une des principales 
Villes de cette Province. Son 
Pere s’apelloit Bcranger & fa 
mere Luce ; & tous deux, par 
certain caprice qui étoit fort or- 
dinaire alors, quittérent le mon- 
de quelques années aprés leur 


d'Abailard d ’Helcrfe. 
|imariage. Pour - éviter léqui- 
voque, quand je dis qu’ils quit- 

térent le monde , je veux dire 
aw’ils fe retirérent dans des Cou- 
vents , pour y chercher l’un & 


"Uu 


Pautre une tranquillité qui ne. 


s'y trouve prefque jamais , & 

quils n'y trouvérent pas os 
Comme leur famille étoitune 

des plus confiderables . Breta- 
gne , foic pat la noblefle, foit 
pr les biens , ils Frs une 
jampl le fucceflion à Abailard leur 
fainé ; qui aiant pris le goût des 
lectres, & crojant tres-monaca- 
ement fans doute , que les ri- 
ichelles étoient un obitacle au 
|progrés qu’il y prétendoit faire, 
[ait ? à fes fie les biens que 
{on dtoit d’ain nefle jui cu 
1& s’adonna tout à l'étude de la 
1Filofcfñie & de la Téol ogie. 

Pour y mieux réüflir, il alla: 
A 2 
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4 Les Amours | 
Paris qui étoit déjæla Ville où] 
les beaux Arts fleurifloient. Il {ef 
rendit fi habile que dans peude! 
tems il furpafla fes Maitres , | 
& faillit à les faire enrager en 
.inventant de nouvelles opinions | 
qu'il foutenoit. publiquement :| 
par ce moien il s’attira bientot | 
leur haine & l’envie de fes com-| 
pagnons. Ce qui fut la caufe que!| 
fa vie fut prefqu'aufi cruelle-} 
ment traverfée que celle des He- 
ros des Romans , bien que la! 
vie d’un homme femble devoir 
être beaucoup plus en repos fous! 
un bonnet quarré que fous un! 
cafque. Ses ennemis n’euflene 

ourtant eû aucun avantage fur 
lui s’il eut pû defendre fon cœur, 
& fi l'Amour ne fe fut mis de 
la partie pour faire le comblé 
de fes infortunes. Ce petit Dieu 
qui ne put voir la grande tran- 


| 
| d'Abailard © dHeloïfe. s 
quillité de lefprit d’'Abailard 
fans avoir envie de la détruire, 
fil voulut regner fur ce favant ge 
fur ce fage ; “montrer à TOUL 
Mnivers qu on ccfle d’être l’un & 
flautre à mefure qu'on commen- 
ce d’être amourcux ; & com- ||] 
me c'écoit lui qui avoit autre- IL 
fois débroüillé ce Chaos pour fl 
{en former ce bel ordre que nous ali 
fadmirens dans le monde , ül 411 
{voulut faireen Abaïlard un chef- | 
[d'œuvre contraire, & mettre le 
por & la confufñon dans un 
efprit que l’étüde de la fagefle 
|& des chofes divines avoit fi 
bien reglé. il 
Il ne lui fut pas mal-aifé de 
téuffir dans fon defiein : rien D 
In’eft impoflible à l'Amour , rien |. 
mé nËme ne lui eft difficile. Ce || 3e 
grand homme enfcignoit la Té- ln 
lologic dans l'Evêché , païce que 1] | 
À ( 
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LA 6 Les Amours | 
A l'Univerfité n’étoit pas encore! 
| établie, & ce fut en cette mai- 
LA | fon où l’on en jetta les premiers 
EX | fondcmens. Là il fe faifoit ad-| 
mirer de tous les deétes , il s’éri-|] 
gcoit en Tiran des Ecoles, &! 
obligcoit jufques à ceux quë| 
avoient été fes maîtres à venir! 
être fes auditeurs. Dans le voi-! 
linage de l’Evêché logcoit un!| 
Chanoine nommé Fulbert , qui 
clevoit auprés de lui une jeune 
fille dont il croioit être le perc. 
El l'entretenoit en cette qualités 
mails pour éviter le fcandale qu’- 
une pareille circonftance auroitA 
pù aporter dans l’efprit de bien 
des gens, il difoit que c’étoitune 
de fes niéces, de l'éducation de 
Jaquelle fon frere l’avoit particu- 
Hcrement chargé en mourant. 
Il croyoit par là de bien cacher 
ka veriré de la chofe, mais il fes 
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d'Abailard & d'Heloife. 7 
fattoit. On favoit en ce tems 
comme en celui-ci que la niéce 
d'un Prêtre lui eft fouvent quel- 
que chofe de plus, & n’eft or- 
dinairement que la niéce de les 
freres. Le Chanoine avoit ro 
jours eù un foin extrême de céte 
fille : Il lui avoit trouvé un na- 
ire f admirable & un fi grand 
penchant pour les fiences , qu’il 
fe crut obli ve d'achever ce que 
Ja nature PE fi: hureufement 
commence. Ce fut pour ce fujet 

u'il lui fwaprendre les Langues, 
qu’elle poffeda fi bien en peu de 
tems, qu'elle en faifoit des le- 
çons à fon pere , & Jui expli- 
quoit quelque fois des pañages 
de fon Breviaire qu'il n'enten- 
doit pas. 

Le bfuit du favoir d'Abaïlard 
étoit trop grand pour nËcre pas 
F‘vcnu aux oreilles du Chanoine 
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$ Les Amours 
fon voifin , qui pour fon parti 
culier ne portoit point d'envie 
à la grande reputation du Doc- 
teur. Heloïfe c’eft ainfi que s’ a- 
pelloit la fille de Fulbert, n’€e-| 
coutoit pas avec tranquillité les | 
merveilles qu'on difoit d’Abai-| 
lard. +Ele n'étoit encore que 
dans fa quatorziéme année ; mais 
fon efprit fupléant au deffaut de! 
l'âge , elle fe trouvoit capable!| 
d’aprendre les chofes les plus | 
difficiles , & n’entendoit guére! 

parler d’Abaïlard fans émotion. 
Fulber: s’en aperçut , & aiant 
apris le deffein qu’elle avoit d’a- 
voir des conferenceslavec lui, 
il chercha les moiens de la fe 
CLS fai Le 

Ji ne fut pas mal-aife au Cha- 
noine de propofer à ÆAbailard 
l'intention d'Heloïfe ; mais cer- 
tes il fut bien mal-aifé de la lui 
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d’'Abailard & d'Heloife. 9 
fire aprouver. La propoftion 
| {lui parut d'abord extraordinaire, 
fe il letémoignaà Fulbert. Il lui 
1 dit que la fience n'avoit jamais 
{< été le partage des femmes ; que 
Ÿ femblables ET: inations dans cel- 
À les de ce fexe étoient plutôt un 
| cffet de leur caprice ou de leur 
{ curiofiré qu'un véritable amour 
| de la fagcile ; que tout ce qui 
| leur en PAFARTE étoit de pafler 
! pour favantes & pour précieufcs, 
& s’attirer ainfi quelques froides 
“railleries des jgnorans ; qu'en 
tout cas ilne faloit rien prefler 
&. qu'on € evoit éxaminer aupa- 
favant fi fa nice peififteroit 
Jong tems dans cette refolution. 
Un Docteur a toujours un 
grand afcendant fur un homme 
qui ne left point. Dai cuts les 
raifons d'Abail:rd étoient aflés 


apparentes , le feul ton dont il 
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10 Les Amours 
les difoit les rendoient fortes | 
{1 bien que le Chanoine les ocüs|| | 
ta &fe laifla perfuader contre {al 
coutume , car c’étoitun des hom: | 
mes du monde qui avoit le plus! 
de méchantes raifons pour ne fe! 
rendre point à celles des autres, 
Il porta cette nouvelle à fa fille 
qui en fut d'autant plus afligées 
que dans ces raifons elle vid quih] 
Y. avoit quelque chofe d'1 inju= | 
rieux ; elle déguifa ncanmoins!| 
{es on otre pourtant les” 
étouffer, & n'attendit qu'une 
occafion pour les faire éclater. | 
File s offrit bientôt. Le Cha- 
noine étant allé dehors pour 
quelques jours , elle voulut s’c-# 
claircir de fes doutes avec Abai- 
latd même, & le fit prier de la 
venir voir. * Gétre priere le fur- 
prit, il s’étoit déja repenti d’a- 
Voir réfute fi crûment la deman- 


2e = 


| 

d’'Abailard €& d'Heloife. 1 
% de de cette fille, & ce remords 
fui pafloit fouvent dans Pefprit; 
Dimais il ne s’attendoit pas à cette 
f conde attaque. Il fembla ba- 
® lancer fur ce qu'il avoit à faire ; 
d pourtant comme il étroit fort 
À honnéte & que fa profcflion n'e- 
toit pasen lui incompatible avec 
Ja civilité, il fut d’abord remis 
N & s’en alla chez Heloïle qui 
| Vattendoit. Il la trouva feule 
| & ne put la voir cette premiere 
| fois fans étonnement. Heloïife 
j avoit la vaille cres- bien prie , 
| rous les traits de fon vilage 
| éroient dans une jufte propor- 
| tion ; mais fur tout fa bouche 
&c fes yeux étoient la plus belle 
chofe du monde. Elle avoit le 
teint vif & animé, l'air jeune, 
fin & fpirituel , la mine ficre & 
relevée. Enfin tout ce qui pa- 
roifloit de cette divine petfon- 
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4 s = 3 | 
ne Ctoit f1 engagecant, qu'entrei} 


la voir & en être éperdüment 
amoureux , 1l n'y avoit pas un 


moment à confulter: Abaïlard la! 


vid en cet état, ê y prenoit tant 
de plaifir qu'il ne fit que la re- 
garder pendant quelque tems. 
Elle de fon côté confideroit cet 
homme dontelle croioit avoir 
fl grand fujet de fe plaindre. Il 
navoit alors que vingt-fept ou 
vingt-huit ans. Sa taille étoit ri- 
che , fa mine haute, fon air & fa 
demarche d’un homme de qua- 
lité, On n’a guere vü de Maître 
és Arts, ni de Profcfleur mieux 


fait que Jui, ni mieux. mis. He- : 


loïfe ne peut s’imaginer fans cha- 
grin qu'un auffi galant homme 
que fembloit être celui queile 
voioir,l'eûc refufée pour fon éco- 
licre. Quoi , lui dit-elle avec un 


petit dépit, eftil poffible que 


d’Abailard@ d'Heloifes 13 
vous foicz ce fameux Abailard 
fdont le merite eft fi univerfclle- 
ment reconnu, & dont les gran- 
des qualitez font l’objet de l'ad- 
fmiracion de tous ceux dont elles 
n'excitent pas l'envie > Ec s'il eft 

vrai, comme je n’en faurois dou- 
frer , que vous foicz cet illuftre 
! Rilad , pourquoi m'avez-vous 
| donné fuje t de me plaindre de 
| vous, à moi, qui voulois avoir fu- 
| | jcr LH éternellement, 
: par les folides obligations que 
je prétendois vous avoir? fe fai, 

| lui répondit il, le jufte reproche 

| que vous avez à me faire, & je 
| puis vousaflurer que je rue le {uis 
| déja fait fouvent à moi-même ; 
| mais fi vous pouviez compren- 

| dre combien plus fortement je 
| me le fais à cette heure devant 
| vous , voug me pardonneriez 
cette premiere faute , que fans 
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14 Les Amours 
doute je n’aurois jamais commifi| 
Gi javois cù l'avantage de vou 
connoître plütôt. Je vois dan: 
vos paroles , repartit Heloïfe 
une nouvelle marque de la mau- 
vaife opinion que vous avez del 
moi & de celles de mon fexe;! 
vous vous imaginez quil neft 
queftion pour apaifer unc fem- 
me qu'on a offenféc que dé lui 
conter des douceurs. Pour moi 
ce n'eft point là mon goût , & 
je vous fuplie de croire que ce 
n'eft point pour m'attirer vos 
complimens que je vous ai prié 
de venir, je voulois feulemenc 
que vous me fifliez raifon des 
fentimens injurieux que vous 
À 
avez eù , ne ME croiant pas Ca- 
pable de profiter de vos leçons. 
Coma En été là mon fenti- 
ment, rephiqua Abailard , & ce 
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dAbailard & d Heloife. 15 


de hui, continua-t-il d’un air dou- 


nn. puifque je me crois mé- 


Kime incapable a vous aprendre 
quelque chofe de nouveau , à 


a 


moins que ) 1e ne VOUS aprifle ce 
qui {e pañle dans mon amé. He- 
oïfe étroit ravie d'entendre de 


j 
pareilles galanteries d’un Doc- 
teur; cela 4 paroifloit nouveau, 


& la nouveauté lui en plaifoit; 


[celle n’en témoigna pourtant rien, 


au contraire, elle mit la main 
devant fon vifage pour faire 
pure pis elle rougifloit. Je penfe, 
dit- , Voiant Va A déni 
vous pi avec moi , que vous 


Lcroiez être déja mon maitre “& 


vous ne vous reffouvenez peut 
être plus que vous m’ave zrefüfée 


pour écoliere. Le ton dont clle 
|prononça ce peu de mots defit 


un peu le Doëteur ; & mettant 
fin à cet entretien, fit place à 
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un autre plus favant & plus lei] 


ve. Ce fut dans cette conver=| 
fation qu Heloïfe admira l’éten* 
duëé de la doctrine d’Abailard, 
&c a belle maniere de la diftri- 
buer. La vafte profondeur de 


cet efptit lui donna pour ce grand 


homme une efpece de venera* 


| 


tion qui fe changea bien-tôt en 


amitié patticuliere | & encore 
en quelque chofe de plus quand! 


| 


elle vint à penfer que fa bonne! 
mine accompagnoit fon bel ef 


prit. Abailard de fon côté voiant 
la beauté du génie d’ Heloïfe & 
les connoiflances qu’elle pofle- 
doit déja, faillit à mourir de re- 
ret d’avoir refufé une fi belle 
& fi doëte difciple. Ils avoient 


trop d’envic de fe revoir l’un &c# 
l'autre pour n'en pas chercherg 


les-moiens de concert. Ils en 
chercherent en effet, mais inu- 
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fulement, & Fulbert revint de 
Ha campagne avant qu ils euffent 
Qpû conveuir de quoi que ce foit. 

h Ce retour rompit les mefures 
h de leur entrevuëé. Le Chanoine 
PCroic defiant , foupçonneux & 
Bmalin. Si bien que ces deux 
\£ grandes perfonnes eurent bien 
F le loifir de penfer mutuellement 
1 Fun à à l’autre , mais ils ne trou- 
| vérent nulle commodité pour 
D {c communiquer Îeurs penfées. 
pi avoit l'idée fi remplie 
dés grandes qualités d'Heloïfe 
[qu'il ne fongeoit à autre chofe. 
| Ah / qu’elle eft belle , s’écrioit- 
| il fouvent, & qu'il feroit doux 
| de pouvoir être le maitre d’une 
| fi aimable perfonne. Ah qu'elle 
| eft {pirituelle , s’écrioit-il en- 
| core , & qu'il feroit glorieux de 
contribuer quelque chofe à ren- 
| dre cette belle fille la QUE illu- 
B 
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18 Les Amours 
ftre de fon fexe. Et fi l’on pouz 
voit être aimé de cette belle &! 
fpisituelle , que l’on feroit hu- 
reux , & quon quitteroit bien 
volontiers pour ce plaïlir toutes 
les fortunes les plus éclatantes. 
Ces reflexions l’aiant quelque 
tems occupé , il rencontra un“ 
matin Fulbert & lui demanda 
des nouvelles de fa niéce ; ilap-# 
prit qu'elle étoit partie pour Cor- 
bcilavec le deflein d'y demeurer 
quelque mois chez une parente 
qu’elle y avoit. Ce depart tou- 
cha fenfiblement Abaïlard , par- 
ce qu’il fembloit rompre toutes 
les mefures qu'il avoit prifes pour 
être hureux. Il chercha de nou- 
velles inventions ; & l’amour 
qui n'en manque point, lui en 
fit tronver une dans ce départ, 
même qu'il jugea tres-propre à 
avancer fon bonheur, Le malheur 


d’'ÆHe loife  d’Abailard. 79 
Ÿ de fes affaires particulicres ne 
conttibua pas peu au {uccés de 
Ÿ fon entteprife. Comme fon me- 


—. » 


D le nombre de fes envieux & de 
à {cs ennemis en faifoit de même. 
« Ils murmuroient hautement, & 
! formoient déja le sn dé Po- 
D'bliger à fortir de la Ville. Il en 
| fac averti, & prit de là prétexte 
| de lémahder un azile à Fulbert 
| contre l’injuftice & la violence 
1 de fes perfecuteurs , & de le 
} prier de lui chercher quelque 
| retraite hors la Ville , où il püt 
| farement attendre que cet orage 
| für diflipé. Le Chanoine qui ve- 
| rirablement eftimoit Abailard, 

| &n’avoit nul D ans 
{parti contraire, lui offrit une 
| maifon qu'une de. fes parentes 
avoit à Corbeil ; Mais comme 
ma nicce y cf, ajoûra-tuil, je 
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rite augmentoit chaque jour , 
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20 Les Amotrs 
crains que vous ne voulicz 
pas y aller. Abailard. diffimula: | 
la joie qu'il reçue de voir quei| 
tout repondoit fi bien à fes in- | 
tentions. Il remercia Fulbert:; & | 

quant à Heloïfe, il dit que peut-| 
être ch2 mgeroiceil d'avis en la! 
voiant , & pourroit lui enfeigner 

en ce lat une partie de ce qu-#| 
elle fouhaïtoit fi fort d'aprendre.| 
Le chanoine voiant cet obftacle .: 
furmonté , donna ordre au dé-* 
part du Doëteur , qui de fon c@- 

te fut congedier les jeunes gens 


[ 


_ qui le venoient oùüir. Fulbert 


avoit écrit à Corbeil pour dif- 
pofer fa niéce à la reecption de 
ce nouvel hôte, qui arriva pref-# 
qu'aufli-tôt que la létre , &c fut. 
reçü avec grande civilite. 

Son arrivée ne laiffa pas de 
furprendre la belle niéce du 
Chanoine , “qui n'avoit quitte M 
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Paris que pour éviter lé OCCa- 
Yhons de voir Abailard. Ce n’eft 
fes qu'elle ne Écftimac toüjours 
finfinimence , mais elle avoit fait 
fun funefte fonge la derniere fois 
qu'elle toipe vü ; & comme 
route Precicufe sie fon novi- 
Âciat de bel cfprit s'adonne à la 
AChiromance , à la Phifionomie, 
fa la {cience d'interpreter les fon- 
focs , & à d’autres pareilles baga- 
Melles , celle-ci en avoit fait de 
même , & fur cout elle avoit af- 
{ez ÉUrent reufli à l'explication 
| des fonges. C’eft pourquoi elle 
ne uit point voir un homme 
de qui elle devoit caufer tous les 
fmalheurs fuivant les funeftes 
fprefages d’un fonge qu ’elle avoit 
Wait. Elle n’en témoigna pour- 
franc rien , crojant qu'elle crou- 
bvcroit quelqu’autre occafion pour 
éloigner de fa prefence. 
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22 Les Apnours | 
Abailard ravi de joie de fe 
voinauprés d'Heloïfe ; de s’ima- | 
giner qu'il y feroit long-tems ;,| 
& qu'il pourroit l’entretenir à 
fon aife du motif qui lobligeoit 
à quitter Paris pour Corbeil, re4| 
mercia cent fois fes ennemis quiw| 
lui procuroient à fon avis la fou-W! 
veraine felicite. Il témoisna {a 


_joic à celle qui la caufoit avec 


un tranfport que lamour feuls| 
étoit capable d’éxciter ; maisi 
elle reçut tous fes complimnsk 
avec une certaine froideur qui 
le tourmentoit d'autant plus qu'ils 
n’en put deviner la caufe. Il ne 
trouva plus en elle cet empref-4 
fement qu’elle lui avoit peu au- 
paravant témoigné pour devenirs 
fon écoliere ; il n'y découvrit 
qu'un fonds de chagrin & d’ins4 
difference pour le Docteur &: 
l'erudition & pour toute la do- 


d'Abailard € d'Heloife. 23 
étrine. Elle Île regardoit néan- 
D” de tems 5 tems d'une 
fmanicre a lui perfuader que la 
{haine ni le mepris n’étoient pas 
Pce qui la faifoit agir avec cette 
Bindifference apparente. Abailard 
Jura bien de fes regards des rai- 
Mons pour ne fe defefperer pas 
frout-à-fait , mais il n’en put Ja- 
Umais tirer alé pour s’en confo- 
Mer abfolument. Ce Heros de 
PLertres qui avoit fouvenc bravé 
ft maitres avec une audace ad- 
fnurable , & foutenu des propo- 
Micions roues aux leurs avec 
lune confiance qui ea 
Len opiniatreté,fe trouva pourlors 
fans hardiefle & fans’ force au- 
prés d’une fimple écoliére, dont 
depuis quelques joufs feulement 
lil avoit fait fa maitrefie. Bien 
Aplus, il ne lui put rien dire, 

fon favoir labandonna, & ja- 


1 
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24 Les. Amours 
mais cette définition de l’amou#| 
ne s'eft rencontrée plus jufte | 
qui dit que c'eft une pañlion qui.| 
donne de l’efpric à ceux qui n’en 
ont point , & qui l'ûte à ceuxs| 
qui en ont. Ce premier entre- 

ticn fe pafla fans parler, fi du 

moins fans fe patler on peut faires 
des entretiens. De cout ee jour 

là ils ne purent fe rejoindre. Lek 
lendemain leur trouble fe trou-# 
va tant foit peu diffipé ; &% 
Abailard aiant heureufement"| 
trouvé Heloïfe fcule dans fak 
chambre , lui dit que l’excés de#| 
fon amour étoit le véritable mo-# 
tif qui l’avoit fait venir à Cor-4 
beil , & que la haine de fes en-# 
nemis , bien que veritable :, n'y 
avoit fait que fervir de prétexte. 

Il lui communiqua le deflein 

qu'il avoit fait de n’enfeigner# 
plus qu'à elle, & d'abandon-# 
net 


dAbailard @ d'Heloife. 25 
[ner la gloire & la ortines à la- 
iquelle fon favoir lui pouvoit 
| faire afpirer, pour s’'adonner en- 
Jriéreme nt à fon amour. H:loïfe 
| qui crut remarquet dans cette re- 
Ifolution d’Abailard une partie 
l des chofes dont elle avoit éte 
|menacée en fonge , qu’elle fe- 
Droic caufe de tous fes malheurs, 
Ls'affermit dans le deflein qu elle 
lavoit déja fair, de mettre tout 
Len ufage pour Pobliger à ne la 
Avoir plus. Elle le connoifloit 
pour un homme de grand cœur 
dont la noblefe FES fentimens 
june dementoit pas celle de la 
rs ; elle avoit pris garde 
woutre qu'il étoit Docteur , il 
Roi encore naïütellement fées 
8 quil étoit extrémement dci 
Acat fur tout ce qui pouvoit blef 
dcr la reputation de quelque ma- 
Anicre que ce fut. Ces confide- 
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26 Les Amours 
rations lui offrirent fur le champ 
un moien pout éteindre la paf 
fion qui devoit être f# funefte à 
fon Amant. L’aiant donc écou- 
té avec plus de patience qu'on 
n’en doit attendre des filles {- 
vantes, qui font ordinairement 
grandes parleufes : quand il eûe 
tout dit, clle lui repondit en ces 
termes. Comme je ne faurois 
paier lamour que vous dites 
avoir pour moi , ni les témoi- 
gnages que vous m'en donnez, 
par un amourreciproque à caufe 
des puiflantes raifons qui m'en 


empêchent, je le veux au moins! 


paier d'une fincere confidence 


qui en chaflant cette pañlion. de# 


vôtre ame.....®# Ah ! je lacon- 
ferverai jufqu’à la mort, inter- 
rompit brufquement l’'amoutreux 


Doéteur , & vous pouvez vous 


‘épargner la peine de me faire 
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| {ii confidence , {1 vous n’en 
| attendez autre fuit que de voir 
| diminuer mon amour, Cette 
| proteftation plut & déplur à 
| Heloïfe par diverfes raifons, tance 

| l'amour eft a ! Elle con- 
tinua pourtant , aprés lavoir 
pone de loir paiement dans 
ce qu’elle avoit à lui dire, elle 
Jui déclara la veriré de fa naif. 
} fance, lui dir qu’elle étoit fille 
N naturelle de Fulbert, & nulle- 
piment {a niéce : que la perfonne 
chez qui elle étroit alors étoit 
Qbien fa parente, puis que c’étoit 
1f1 mcre : enfin qu'elle étroit le 
raie des amours d’un Prêtre & 

d'une Demoifelle nominée Ge 
Ancvicve. On ne fauroit expri- 
mer. la confufion où ces nou- 
Jvciles jetterent le pauvre Abai- 
lard. Heloïfe s’en aperçuc, & 
Ipour l'en urer, lui dit qu’elle 
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29 Les Amours 
alloit lui envoier une fille qui 
lui raconteroit les circonftances 
de cette avanture. Elle fortit, 
ê& bien- tôt aprés entra une fille 
affez âgée qui fervoic dans cette 
maifon depuis de cems : Elle 
avoit l'efprit joli , lhumeur fort 
enjoüée , & évoit attachée aux 
intcrêts d'Heloïfe. Elle ne pou- 
voit comprendre à quel deflein 
on lui avoit donné une pareille 
commiflion : elle ob£cit nean- 
moins , & vint vers Abailard, 
qu’elle SUR extrémement té- 
veur. Aprés lui avoir dit l’ordre 
qu’elle avoit reçü de fa Maitrefle, 
celle commença ainfi. 


Comme le recit que ja À Vous 
faire, concerne un fecret de famille 
affez important, connu de tres- 


pen de perfonnes , je l'ai fait Jf pen 
Jouvent depuis que je le Jai, que 
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| j ahrai peut-être de la peine a men 
à reflouvenir. 


1 Ulbert, dont je vous dois | 
| aprendre aujourd’hui lPa- Ron 
| moureufehiftoire, eft d’une mai- LL 1118 
| fon aflcz confiderable de Paris. ME 
| Aiant été deftiné par fes parens D | 
Jäécre d’ Eglife, il quitta fes éru- nl | 
| des plutot qu'il n'auroit faites 
| les croianc inutiles à la profef- al 
| fion qu’on lui faifoit embrafler. 1 
| Aprés quoi on ie vit paroître 1 
lavec une propreté admirable, jap 
l'une fcinte modeftie, une con- 
| tenance étudice devant les gens, 
8 les autres marques effentiel- | 
| les aufquelles on connoit ceux nn | 
| qu’on apelle ordinairement Ab- 11. 1 

| bez de Cour. nn | 
En effet , avant qu'il füc Cha | 
|noine , on de l’apella guére que À 
l'Abbé Fulbert. Mais comme le a 
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revenu de cette Abbaïe n’étoith | 


qu'imaginaire ,-non plus que lek 
Bencñce “4h le pcrmuta contre 
un Canonicat , dés qu'il en trou- 
ya l’occafñon. Il étoit encore 
Abbé, & en faifoit exaétement 
les fonctions : il joüoit, il voioit 
les Dames, faifoit agreablement 
des contes , difoit quelquefois 
de bons mots, & falloir fouvent 
de mechans vers avec grande 
facilité ; fibien qu’à peu de frais 
il s’aquit la reputation de bel ef 
prit parmi quelques troupes de 


femmes qu'il frequentoit. It 4 


écoit fur ce pié, quand l'amour, 
qui fans crante de la Juftice, 

blefle un Ecclefaftique comme 
un autre homme , fe fervit des 
yeux de la fille d'un Bourgeois 
de Paris nommée Gencviéve, 

pour s'aflujetir cet Adonis aux 
cheveux courts. Cette fillealloit 


d'Abailard C* d'Heloife. 3x 
| fouvent dans la boutique d’une 
à Marchande de fes voifines pour 
voir le monde, & ce fut là où 
| Fulbert la vid, ce Fuc R là qu’il Pai- 
ma, & qu'enfuice il le lui dit. La 
| galanterie , comme chacun fait, 
! cft une des occupations , ou plü- 
tôcun des caraéres de Meflieurs 
D les Abbés, fi bien qu'on ne s’e- 
| tonna point de celle qu'il avoit 
l avec Genevieve. Il ne la voioit 
| que devantlés sens, ce qui em- 
| péchoit qu’on n’en fit aucun mau- 
| Vais Jugeiment, quoique les vor- 
fins remarquaflent afles tous les 
| bouquets F vil lui donnoit, &C 
bus les prefe ens qu'il lui faife FE 
| Comme l'amour eft TRE 
| rieux , 11.fut fiché d’étre cxpo- 
| fé aux yeux d’un chacun. Il per- 
füuada À l'Abbé de faire un fecret 
de fa pafion , & elle en devint 
| un dès qu'il fe fut declaré par 
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un billet. Ce billet fut bien re- | 
cù , on fit feulement femblant! 
de dourer de la verité dece qu ill 
contenoit : & dès lors leur in- 


trigue commença à pa ifler la ga- 


Va Ils étoient cenaffez bon-* 


ne intelligence , quand la jalou- 
fie s’en méla. 

Un homme d'épée , nommé 
Arnulfe qui avoit eù divers em- 
plois confiderables dans l’armée, 


À 
k 
LE 


| 


vid Geneviéve ; il lui trouva les“ 


yeux pour le moins aufli beaux 
que l’Abbe les lui avoit trouvez, 
& l’aima auf bien que lui. De- 
puis cette nouvelle amitié, Ful 
bert ne pouvoit guere es fa 

\ 
Maîtrefke pendant le jour , à 


caufe que ce Mars en racourci 


l’obfervoit par tout. Il en enta- 
gcoitenticrement, & Genevieve 
un peu moins, car une fillenen- 
faoc jamais d’ avoit un galant 


[04 


d'Abailard où d'Heloife 3 
Homme d’é épée. Elleaimoit pour- 
Le. mieux l Abbé qui étoit 
dplus agreable & plus mignon,par 
ldc petites faveurs (ccretres, Pem- 
péchoit de mourir de jaloufic. 
#Le Cavalier n'avoit pas encore 
Japcrçû un tival dans | la perfonne 
lde l'AbbC, mais ils fe connurent 
| bientôt l’un l'autre pour ce qu’ils 
létoient véritablement , ê&c cette 


1, 


Iconnoiflance ne produifit en eux 


laucure amitié. Leur commune : 


jaloufe fit qu'ils corçürent d'a 
bord un fentiment aflez avanta- 
En l’un de l'autre > pour croire 
chacun que fon rival étoit aimé. 
ICerre cftime recipt ‘oque qu’ils 
lavoic nt n’écouffoit pourtant pas 
celle que leur propre merite EX. 
lcitoit en eux-mêmes : chacun 
ld'eux croioit valoir plus quel au 
pre, & fe juroit à foi-même qu’- 
lon th déroboit toutes les faveurs 
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34 Les Amours | 
qu'on accordoit à fon rival. L’a- | 
vantage d’Arnulfe étoit qu’il | 
parloit hautement & fans con 
crainte de fa paflion, & le mal=| 
heur de Fulbert étoit qu'à caufe | 
de fa profeflion il n'ofoit ni s'ex- 
pliquer, ni protelter devant le 
monde. Il avoit en recompenfe 
un avantage qui valoit bien l’aus 
tre ; c'eft que quelque peu & | 
quelque bas qu'il parlât , 1! étoit, 
toüjours oùi, & oùi favorable” 
ment; qu'on lui tenoit comptes 
non feulement de toutes fes pa= 
toles, mais encore de fon filenceé, 
& que bien fouvent on lenre- 
compenfoit. L’Abbé ne pous 
vant pas fe taire inceffimment, 
n'étant pas aflez fou pour aller 
parler aux arbres , aux rochers 
&c aux fontaines , ni aflez heu- 
reux pour pouvoir parler le jour, 
à caufe d’Arnulfe , dont l'épée 
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Mauroit püg oÂter fa foutane ne 
| SENTE de lui accorder quel- 
ques entretiens noéturnes. Aprés 
Jôu elle eut fait toutes les difi- 
Ncultez prealables pour faire va- 
Mloir la faveur qu'elle accordoit, 
Pelle Paccorda : Mais comme la 
fouit n'eft jamais fi fage que le 
fjour, &.qu’elle infpire autant de 
D diet que le jour exige de 
reipeét, ces deux Amans à Force 
fd'être moins fages & plus har- 
f dis , profiterenc de tous les mo- 
ins de la nuit à peu prés com- 
Ame faifoit autrefois Jupiter avec 
PAlcmene. Fulbert eut même 
Pfait durer chaque nuit vingt- 
Pauatre heures, s’il cüt pu: ne le 
Ppouvant pas , il fe contentoit 
Dde bien emploier les quatre où 
Acinq qu'il avoir en fa difpofi- 
Ation. Je demeurois alors avec 
AGencvicve , dont j'étois la con- 
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36 Les Amours 


fidente , à qui je rendois auf! 
tous les bons fervices dont j'évois | 


capable. 
Ces rendez-vous aiant duré 


Elle en avertit Fulbert , qui lui 
dit, que fi fon caractere l’empês 


quelque rems ; elle s’apperçut 
qu'ils n’étoient pas fans fruit, 


choit de l’époufer , il ne l’em 


pécheroit pas de lui rendre tous 
les fervices qu’elle fouhaiteroit, 
De nouveaux malheurs qui arrle 
verent alors dans la famille de 


Geneviéve ,ne contribuerent pas! 


peu à la tirer de ce fâcheux pas. 
Son pere étoit veuf, & n’avoit 
que cettcflle , il fut accufé d'un 
meurtre, on le cherchoit pour 
Pen punir, il en fut averti. Sa 
confcience le convainquit d’a- 
bord de ce crime , dont il vou- 
lut être lui-même le Juge, de 


crainte qu'un autte ne lui für 


d’Abailard @* d Heloife. 
ÿ plus fevere. Il {e condanna à . 

fbanniflement hors du Roraume, 
l& s'étant déouife , executa lui- 
| méme fon | jugement. Geneviève 

fçut cet accident & l'aprit à 

AH Abbé, qui la EE dans cet- 
Îte no: uvelle diforace , lui promit 
Îde Ja retirer dans une maifon 
Qauil avoit à Corbeil , & de l’y 
fen tretenir le refte de Les jours. 
ÉD'abord la Juftice, ou du moins 
bles Officiers {e {a de ent des biens 
Jdu pere de Geneviéve ; & celle, 
Hous prétexce de vouloir fuivre 
Mon pere , quitta Paris, & vint 
Mecretrement à Corbe il , où je 
J’accompagnai , & où dans trois 
lou quatre mois elle accoucha 
d'une fille fort heureufemenr. 
lArnulfe qui étroit paflionn ément 
Jamoureux » alant aptris le mal- 
fheur arrivé au pere de fa Mai- 


lerefle , fit fon poflible pour lui 
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offrir du fecours : mais come! 
| jl en avoit été averti trop tard, 
th | il ne trouva perfonne. On lui 
AA dit que Gcneviéve avoit fuivil 
LI fon pere dans fa fuite : il les] 
Al chercha , & toüjouts fans les! 
11 trouver. Enfin laffé de tant 
| d’inutiles pourfuites , il en devine 
extrémement réveur & mélan-! 
colique. | 
En cet état, il commença à 
confiderer le monde, à en exaA 
miner les abus & les trompe 
ries , à le méprifér, & fe refolue 
aprés à le quitter ; auffi biens 
avoit-il mange fon patrimoine 
à la guerre, & n'avoit plus del 
quoi fubfifker. Il le quitta donc, 
& un peu pat dépit amoureux,f 
un peu par neceflité, & tres-peu 
par devotion, il fe jecta dans un 
Couvent de Moines. Cependant 
Hcloïfe , c’eit le‘nom de la fille 


| d'Abailard € d'Héloife. 1e Es 
Mde Fulbert & de Gencviéve, | 
faprés avoir éte nouttie jufqu’à 
fa feptiéme année, fut mife dans 
fun Couvent, où elle demeura | 
brés de trois ans. Aprés quoi, | | 
fEulbert qui avoit eu un Canoni- 11113 


plife Notre-Dame , la recira au- 
brés de lui; & la faifant pañler | 
fans le monde pour fa niéce , il pl 
h eu tant de foin de fon éduca- l 15 
tion , qu'à cela feul on ne fau- nl 

froit manquer dc l'en reconnoi- nn 
fric pour le perc. Geneviéve & {ail 
fmoi fommes depuis toujours de- 
Îmeutées én cette maifon, où le 
ÎChanoine nous. vient voir fort 
Houvenc , & par fes bons traice- nn | 
fmens nous fait admirer & benit ES 
la fidelité & lhonnétete des LA 
IG -ns d'Eglife , aufquels les fem {ll 
mes ne fauroient trop faire de qu 
blaifir. Voilà ce que J'avois ordre il 
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de vous aprendre. Vous voicz 
combien 1l importé que cette} 
hiftoire foit fecrette, & combien: | 
on fe fie à vôrcre prudence de 
vous la découvrit, 

Dans impatience où étoit 
Heloïfe de favoir l'effet que fe 
roit fur l’efprit d’ Abailar lhiA| 
ftoire de fa naiflance , elle vint. 
deux ou crois fois à la porte de“ 
Ja chambre où il toit avant 
qu'elle fut achevée, Enfin elle 
entra , & heureufement pour le4 
confus Abail lard , Fulbert parut! | 
un moment aprés , qui venoith 
aprendre s'il fe trouvoic bien 
dans cette maifon, &lui donner! 
avis en MÊME ces de quelques 
defleins que fes ennemis tra- 
moient contre lui. Il le remer- 
cia de lun & de l’autre, & prit 
le prétexte d’une legere indifpo- 
fition | pour aller dans fa cham-t 


bre 


| d'Abailard & d'Heloife. 4x 
} bre prendre des mefures fur fa 
1 conduite. 

D Jamais Docteur n’a été moins 
 refolu que le nôtre dans cette 
9 fâcheufe conjoncture. Certains 
{ fencimens de fierté lui repro- 
 choient fon amour comme une 
à paflion indigne d’un grand cœur, 
à Il ne put repañler , fans rougir, 
D fur les chofes qu'il venoit d’en- 


‘ tendre. Il demeura neanmoins 


| peu de cet avis, l'efprie & la 
beauté d'Heloïfe l'en tiroient. 
Dès qu'il fe la reprefentoit fi 
} charmante , fi engagcante , fi 
à fpirituelle , il ne penfoit plus à 
{es parens , & difait qu’elle n’é- 


EE 


Qroit fi aimable que pour être 


faiméc. Sa naiffance, difoit-il 
| en lui-même, n’a rien qui doive 
[me rebuter : s’il y a.quelque ta- 
Iche , le filence & le fecres la 
lcouvrent. Au fonds , elle a un 
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42 Les Amours 
natufel fi heureux , une éducacll 
tion fi belle, des fentimens {#| 
nobles , des inclinations fi hon- 
nêtes , un efprit fifin, fi rem- 
pli, fi éclairé, une ingenuité fi | 
grande , une franchife fi parti- 
culiere , un cœur fi genereux , 
que tant de perfeétions qui lui || 
font effencielles peuvent bien | 
la mettre à couvert d’un je ne | 
fai quoi auquel elle n'anullement | 
contribué, & dont on ne la peut! 
accufer fans injuftice. | 
Cette derniere penfée comme 
la plus raifonnable lui plut da- 
vantage, Îl sy arréta , 1l la! 
goûta , il sy rendit, & remit 
ainfi fon ame dans fa tranquil- 
lité Filofofique. Il revit le Cha-, 
noine à qui il témoigna le ref- 
fentiment de l'obligation qu'il 
lui avoit. Venant enfuite à par- 


ler d'Heloife , il lui dit que c’é-l 


2 


| d'Abailard & d'Heloife. 43 
ftoitune divine fille ; que quand 
lilavoit refufe de lui faire parc 
de fes connoiflances , il ne favoit 
pas de quoi fon efprit étoit ca- 
pable ; que maintenant il don- 
fneroit volontiers tous fes foins 
pour fon inftruétion , & qu'il 
fproficeroit de ce rems que fes 
faffaires l’obligcoient à pafler 
javec cile. Fulbert qui ne voioit 
frien au de là du compliment 
{d'Abailard , accepta fon offre 
aprés quelques façons, &'s’en 
fterourna le lendemain à Paris, 
Jaflez content quand il fongeoit 
fqu'Heloïfe feroit fatisfaite. Elle 
fnc le fut pouttant gucre quähd 
felle apprit que l’hiftoire de fa 
naiflance n'avoit point changé 
Ja refolution de fon Amant. Tout 
ce qu’elle put faire dans l’état 
où écoïent les chofes , ce fut de 
flui dire le motif qui lavoit 
| DZ 
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pouflée à tout ce qu’elle avoit | 
fait ; elle lui raconta fon fonge: | 
Cho | 


& le prefage qu'elle en craig 


pour Jui , la refolution qu'elles 
avoit pri de ne le voir jamais. 
pour evitet les malheurs dont c&« 


fonge fembloit le menacer:.elle 


Jui dit combien la refolutionk 


qu il avoit prife de n’enfeignet! 


qu'à elle lavoit confirmée dans 


fes foupçons, qu’elle avoit quite! 
Paris pour s “éloigner de lui; que 
pour le dégouter de fa pourfuiteh 


te 


elle lui avoit voulu aprendre cet 
qu'il y avoit de plus rebutantl 
dans {à naiflance, qu’elle voioitk 
à regret que tout étoit inutil, &k 
qu en vain ons ‘opoferoit aux de 
crets du Ciel. Enfin, continua 
elle ,. puifque vôrre affection 


RE tous mes obftacles, 
je ne m'y opoferai plus. Tout 
ce que je veux abfolument, c'eft 


“ 
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Bque vous repreniez vos premiers 
_ it que vous retourniez 
Aa votre chaire de Profefleur dés 
Roue vous le pourez fürement, 
Afans quoi je ne vous permettrai 
Hjamais de me voir , ne voulant 
ÿ contribuer en aucune maniere 
Ê à la perte de vôtre gloire nide 
Avôtre fortune. Abailard admi- 
Lra dans ce difcours la grande 
locneroficc des fentimens de céte 
jadmirable fille, & ne manqua 
|pas d'en faire on efprit 
june comparaifon avec lemagna- 
Inime d’Ariftote , dans laquelle 
fans doute le magnanime n'eut 
pas du bon. l la remercia le 
plus obligeamment & le plus 
{tendremenc du monde du foin 
| qu'elle prenoit de fa reputation 
1 8 de fa fortune , lui promit tout 
ce qu’elle vote - lui jura une 
[pafion qui ne finira ; jamais. Ca. 
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chez vôtre amour, lui dit-elle A] 

2: ‘ RAS : 
qu'il ne vous oblige à rien faire 
d'indigne , & vous vetrez ct 
moi unc perfonne qui n'eft pas 


infcnfible à une amitié foutenuë 
d’un grand merite. 

Nos Amans en étoient en ces 
termes , quand une troupe d’'E- 
coliers 
la retraite d'Abailard Py vinrent 
trouver ; & Île pricrent avec tant 
d’inftance de recommencer fes 


lectures , qu'il ne les put refufer, 4 
fachaut fur tout que c’étoit la" 


volonté de fon incomparablef 
Maitreffe. Il éxerça donc forth 
\ 
long-tems fa profeflion à Cor- 
beil en public, fans compter les4 


leçons particulieres qu’il faifoit 
à Heloïfe, dont il remarquoit 
avec plaifir qu’elle profiroit cha- 
que jour davantage. Cette fa- 
vante fille n’entendoit rien de fi 


ui avoient fu le lieu dei 


| À Abailand & d'Hcloife. A7 


beau que ce qu'enfeignoit Abai- 


Baird, & Abailard ne rrouvoit D | 
Pien de fi merveilleux que la fa- | 1\1 
| 


Liliré d'Heloïife à comprendre Lu 
M'abord les chofes les plus diff | 
Riles. Ce fur là qu'elle lui fai_ [( 
Noir des queftions ingenieufes, | 
Mont on en voit quelques unes al 
Hncore prefentement, dans lef_ | 
quelles on admire autant lefprit Qt 
fqui forme le doute que celui qui l| 
le refout. | pol 
| L'étude ni les entretiens fa- | 
vans ne faifoient pas toute leur al 
occupation en ce lieu , l'amour 15 
fen faifoit la plus agreable partie. 
fs fe voioient , 1ls s’aimoient , 
fils fe le perfuadoient, & ne fai- À 
foient quelquefois femblant d'en D | 
fdouter que pour s'en voir agre- | 
faiblement convaincus par mille pl 
fcarcfles. Sous pretexte de s’a- ji 


[donner aux fiences , ils s’adon- A) 
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43 Les Amours 
noient enticrement aux ‘plarfits || 
que caufe une reciproque amitiés | 
Comme l'étude & la meditation| 
demandent des rerraxes & def| 
lieux écartés , leur amour ef 
profitoit , fans que ceux qui s’en 
aperceyoient y püllent trouver) 
redire, C’étoit dans ces retraicesl} 
qu'ils s’entretenoient beaucoufil 
plus de leur ardeur que des que 
ftions de Filofofñe ; ils sy don 
noient plus de baifers qu'ils n’ex* 
pliquoicnt. d’axiomes : Abailardk 
y portoit plus fouvent la main 
au fein d'Heloïfe qu'à feslivresf 
& en fe moquant des diverfesk 
opinions de la morale, il y trou 
voit à fon fens la fouveraine fe 
cité. Il faifoitmême femblant 
quelque fois de fon autorité de 
maitre ; & pour mieux tromper 
ceux qui auroient voulu éxami= 
1er leurs aétions ,. il {e fâchoit 
contre 


d'Heloife @ d’Abailard. 4e 
Lontre Hcloife ; il lui reprochoit 
Hevanc les 
Muité, & lui faifoit méme des 


D ; mais qu'elles étolent 


Miflerentes de celles que la co- 


diere infpire , & que l'amour pre- 
Mnoit plaifir à ce jeu , & enten- 


Moit bien ce petit badinage. Ja- 


Mais deux Amans n ont goûté 
Eant de douceurs que les nôtres 
fn goûccrent à à Corbeil pendant 
rois ou quatre mois , quils 
Épuiferent toutes les inventions 
que la paflion la plus forte & la 

lus cendre peut trouver pour 


faire le bonheur de deux per 


D. 

Î ue ne vie étoit Hp 
fmais qu'elle fuc courte : &'que 
la fortune en vint troubler mal 
& propos la tranquillice. Il fem 
bloit que cette aveus le Déefle 
he püt faire deux faveurs en 


E 


ens fon peu d’afl-. 


er 
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même tems à un Docteur qui le 


meritoit fi bien ; car toijours: 
fon amour ou fes interêts avoient! 
a fe plaindre d'elle. Elle avoit fa 


vorife l'amour d’Abailard quand 


elle l'avoit contràrie dans fes. 


affaires, & elle commença à tta= 
vérfer fa pañion , à mefure qu "et 
le travailloit à le rétablir dans 
Paris. 

Un de fes ennemis , nomme 
Champenu , s'étant retiré dans 
un Couvent, laifla yuide la Chai- 
fe dans laquelle il énfcignoït. 
Abaïilard follicite par les fcunes 
gens qui Pécoutoient ; & pat 
Fi Aa même, quitta Corbeil, 

& prenant la place dè Cham- 
penu, {e remit à cnfeigner pu 


bliquement dans l'Evêché, &! 


perdit ainfi le pläsfir qu'il RAT 
de voir fa Maitrefle àtoutes heu- 
res, Ce premier accident fut 


| d Abailard& d'Heloife. sr 
bien-tôt fuivi d'un fecond plus 
phicheux. Heloïlé qui lavoir 
accompagné à Paris, n’y eur pas 
Pdemeuré huit jours, qu ’Abailard 
ps'aperçue ail avoit un rival 
(er. Ctoit un de fes écoliers, non 
mé Alberic , natif: de ee 
qui aiant fuivi GT HEMRRS à GE 
Sbcil, y vit Heloïfe, & l’aima dès 
Luis la vit, fans faite fcrupule 
Jde courir fusales plaifrs de fon 
AMaîcre, ou ne crojant pas qu'un 
of grand Docteur püt étre devenu 
amoureux. Abaila: rd ne s'étoit 
Bpas aperçû à Corbeil de cette 
nouvelle conquête d'Heloïle, 
pa rce que comme il cnfeignoit 
4 chez elle, il n'avoit rien remar- 
fque qui put | ui faire  foupçonner 
tvAl Iberic füc plürôt amoureux 
ke à Maitre qu'empreflé de 
les leçons. En effet , ce nouvel 
Amant ajant la liberté de voir 
E 2 


x 


PL. LED bb L SC À 


4 = 
Dm ad et 


PS RE mn mer mcm à a Enr Dr 


en ee 


s 216 2 * L Re 
ss CU OI TR nc el 
à 


s2 Les Anours 
x 
à 


moit , fe contentoit de ce plais, 


{ir, &e chargcoit fes regards du 


foin de découvrir ce qu'il avoit 
dans l’ame : mais cette commo= 
dite ne fe trouvant plus à Paris, 


tous momens ce quil ais 


il chercha d’autres interpretess 
que fes regards, & par des vifites 
Mddés ‘HriMoié a iblence di 


fon amour, Abailard navoit pas 
befoin d’être Doëteur pour dé- 
couvrir ce nouveau rival, il fuf- 
fifoit pour cela qu'il fût Amant. 


Pour Heloïle elle s'en écoit déjal 


bien aperçué , mais elle n’avoit* 


Oofé le dire à Abailard, de peurk 


de le fâcher. Il fe plaignit à 
clle de l'amour d'Al iberic ; elle 
fe fervit de l’excufe ordinaire, 


qu'elle ne pouvoit ‘empêcher! 
d'être aimée, Il fe plaignit des 


nouveau de ce qu’elle n'avoit 


pas par fes rigueurs étouffe cette 


d'Abailard & d'Heloife. 53 
pañlion dés fa naiflance : elle lui 
{di qu'Alberic ne lui en avoit 
point parlé , & qu'il la lui avoit 
@fculemenct Ête connoître pat fes 
factions. Eufin il fe plaignit en- 
Bcore de ce qu’elle lui en avoit 
Bfaic un fecrer , & elle s’en ex- 
Dcufà, difant que Rs pour ne 
Pcroubler pas fon repos. Abailard 
fqui mouroit d'envie de querel- 
Alec , continuoit à fe plaindre : 
Acomm FER fouvent fans {u- 
bec, Rs plaintes fâchoient He- 
Doi. dont les réponfes ne fatis- 
Bin point Abailard : fi bier 

que ces deux Amans fe querel- 
Jerent alors pour la premiere 
fois ; &z de peur des mauvaifes 
Jeonfequences , {© racommode- 
jrenc avant que de fe feparer. Ils 
fcontinuerent de fe voir afidü- 
| ment à Paris , fous le beau pré- 
fecxte de leurs leçons , & ils au- 
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roient pañlé de bonnes heures k 
enfemble , sil eût plü à Alberi@ | 
de n'être point amoureux , OU 
de l'être en quelqu autre endroit“ | 
Ce n’eft pas qu'Heloïfe aimâr 
vetitablement ce dernier , elle 

avoit feulement la maladie de 
celles de fon fexe , elle ne pou- 
voit fe refoudre à fe défaire d'un 
homme. Jls vécurent de cette 
maniere pres d’une année. Ce- 
pendant Aïiberic fe declara , & 
jura une amour eternelle à fa 
Maittefle , qui de fon côté fic 
miftere de tout à Abailard, 


croiant que de pareilles confi- 


dences font de tres-méchans ra: 
goûts à un Amant. Un jour 
qu'Abailard alloit voir fa.cherck 
Heloïfe , il s’arréta à fa porte 
pour oüir le difcours de quel- 
eun qui parloit avec beaucoup 
de chaleur. Xl connut d’abord: 


_— 


d'Abailard € d'Heloïfe. $$ 
la voix d'Alberic , qui étoit aux 
eds d'Heloïle , & lui exageroit 


| J'excés de fon amour. El remar- 


qua qu elle lui répondoit fans 

‘'émouvoir & fans quereler, & 
ail lit à en moutir de regret. Sa 
jaloufie s'éveilla & reveilla avec 
elle fa curiofice ; & l’une & l’au- 
tre lui firent pañler deux tres- 
mauvaifes heures à cette porte, 
Le paflionné écolier étant forti, 
Je Maître encore plus pafionné 


entfa , quifit voir fur fon vifge 


} tour à tour , des marques dé"fa 
Mjalouñe , de fa colere , de fon 


amour.& de fa crainte. Heloïfe 
aprit avec chagrin le fujet d 
ce defordre , auffi bien que les 
emportemens avec Jcfquels il 

Jui raconta.… Elle fuportoit 1m- 


| Mine ct {es reproches , elle 


| peu par menaces, 


les opestois neanmoins ; & un 
un peu par 


à 
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douceurs, un peu par promefles,. 
elle le tira de cer embaras , (e 
juitifia ; & ajant verfe quelques. 
larmes à deflein, laifla Abailard, 
plus amourcux & plus jaloux | 
qu'auparavant. Ce qu’il y eut de | 
finoulier dans cette avanture | 
fut qu'Alberie commença feule- 
ment ce jour là à foupçonnet 
fon Maître d’être amoureuxl| 
d'Heloïfe. Pour s'en éclaircir 4] 
laiant vû entrer chez elle dés/| 
qu'il en étoit forti, il s'arrêta à 
Hi porte au même endroit d’où 
Abailard venoit de l’entendte. 
Là il oùit tous leurs difcours, 
Jcurs querelles , leur racommo- 
dement, & beut. tout à loifir 
le poifon qu'une jufte jaloufe 
infpire à un amant quife voit 
facrifié. Le lendemain Alberic 
étant allé oùüir Abailard comme 
il avoit accoutumé ; il en fut 


| 
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Amal recû ; quelques jours aprés 


) 


| 


fur de legers Ho il lui 
fdcffendit de plus Der à fes 
Mecçons. Abailard s'aplaudit du 
{beau coup qu 1] venoit de faire, 
ñ ctut avoir beaucoup gagné de 
Mécre défait d'un écolier qui 
flui caufoit tant de déplailr; 

mais il s'y trompa , & ce coup 
ur la caufe de tous les malheurs 
He fa vie. 

| Alberic étoit aufli opiniitre 
fqu'Abaïlard , bien < ne fut 
pas f ss : d’ailleurs il étoit 
hirrité autant du procedé que de 
[l'amour de fon Mais , Ce qui 
H'obligea à à poufler les affaires 
lbien loin. Pour cet effer il ceffa 
|Ja pour fuite de ces études, mit 
fon écritoire au cfoc , fe rendit 
Lpius affidu prés d'Heloïfe , pro- 
| fita pour l'entrctenir du tems 
que le Docteur emploioit à fes 
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lectures , & fachant l'heure qu'- | 
elles finifloient , il fe retiroiw 
toljours avant qu'il y püt êtn 
cn par Abailard. Heloïte 

e fon côté avertifloit {fon che” 
Fate de toutes chofes, pou 
lui ôter tout fujer de plainte L 
& cependant il enrageoit beau 
coup plus que lors que la pru- 
dence de fa Maivrefle lui cachoit 
les particularités de l'amour de 
fon rival. 

Alberic n’en demeura pas là 
voiant qu'Heloïfe ne pouvoir 
l'aimer ; ajant appris d’elle-mé- 
me linclination qu’elle avoit 
pour Abailard , la jaloufie , la 
vengeance FA rage le dechi- 
rérent à He tems, & lui fi- 
rent prendre la on d’az 
voir fa Maïrrefle malgré tout le 
monde , & malgré clle-même. 
Dans cette penféc il la ft de- 


DER SONT à 
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Pmander en mariage à Fulbert, 
qui trouvant le parti fort avan- | 
Jrageux , lui promit tout, & Lin 
donna:le même jour cette nou- LUE 
Ivelle à fa fille. La maniere d’a- dl 
ir d’Alberic la fâcha , elle | 
Acrouva mauvais qu'il l'eüt de- 1 
imandée à fon pere fans fa per- | 
Imiflion , & commença des lors nn | 
Ja le craindre & à le haïr pref- LR 
laque également. Elle découvrit | 
Ace nouveau malheur à Abailard, qi 
Qqui la prefla plus que jamais de | 
Dlui permettre de quitter fa pro- A 
Léfcfion, de rentrer dans fes biens, M | 
1& de l'époufer du confentement 
Qdu Chanoine, qui ne le lui re- il 
Dfuferoic pas , quand il verroit M 
Lau’ avoit beaucoup plus de 1j! | 
Hbiens qu’Alberic.. Mais cette: | 
igcnercufc fille n’y voulut point 
}confentir. Pourquoi penfer, lui 
Idir-clle , au mariage , qui peut 
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69 Les ArmonYs 
caufer vôtre malheur & vôtre 
honte : je ne vous parle pas dw| 
peu de raport qu'il a avec la Ph 
lofophie , qui perdroit patience, 
clle- même parmi l'embarras d’un: 
nee le defordre des fuivan| 
tp cris des enfans : Ne fan 
er. vous. pas qu'il n’eft poin£ 
d'action dans la vie fi infaillible 
ment fuivic du repentir, & dont 
lc repencir foit fi long & f in- 
fruétueux., Vous vous figurez 
des douceurs à être eternelle- 
ment attaché à moi , mais fa- 
chez qu’il n’eft point de douces 
chaînes : vous me verrez trop, 
quand vous me verrez toujours ; 
vous n’cftimerez plus mon amour 
ni mes faveurs dès qu'elles vous 
feront duës , & qu’elles ne vous 
coûtcront aucuns {oins. Vous ne 
fongez pas à ces chofes mainte- 
nant , & vous ne fongerez rien 


d'Abailard & d'Heloife. 6x 
Jautre , quand il n’en fera plus 

tems. Je laifle à part ce que dira 
lle monde, de vous voir prendre 
l'une femme en l’état où vous êtes; 
} vous en perdrez peut-être vÔtre 
} reputation & vôtre fortune, ou- 
à cre vOcre repos. Qu'il vous fuf- 
à fc donc, pour vôtre facisfattion, 
que je vous promets de n'être 
D jamais à perfonne , & moins à 
D Alberic qu'à tout autre , fila 
} chofe peut être en ma aifpof- 
D tion. Elle le quitta à ces mots; 
2 & pour lui tenir exaétement fa 
1 parole , elle reprefenta le jour 
1 même à Fulbert fon inclination 
) pour le celibat, l’averfon natu- 
prelle qu'elle avoit pour le ma- 
| tiage , & fa haine particulicre 
| conrre celui qu’on lui deftinoit : 
| mais pour tout cela l'opiniatre 
| Chanoine n’en changea point 
| d'agis , il tefolut feulement 
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d’emploier Abailard pour difpo- 
{er l’efprit de (à fille à lui obeïr 
fans repugnance. Je ne dirai pas 
de quelle maniete Abailard reçut 
cette commiflion , il eft aifé de 
s’'imaginer que ce ne fut pas fans 
un horrible chagrin; & quantité 
de H£ros amoureux , à qui la 


A 1 er 
‘même avauture eft arrivee dans 


les Romans , vous reprefente- 
ront admitablement bien l’état 
pitoiable auquel fe trouve un 
homme en de pareilles con- 
jonétures. Il tâcha de détourner 
doucement l'efprit de Fulbert 
de la violence qu'il faifoit à 
Hzloïfe ; il lui aporta des rai- 
{ons , des autoritez & des exem- 
ples , pour Iüi montrer com- 
bien de pareils mariages forcez 
éroient infortunez ; mais ke Cha- 
noine étoit le plus fouvent in- 
fenfble aux rafons , aux auro- 


| d'Abailard © d'Hcliife. 63 
ritcz & aux exemples sec : fe 
Ncroioit RU micux lui-même 

lque le plus éclaire de ceux qui 
fe méloient de lui donner des 
avis. Cela fut caufe que pour ce 
coup la doctrine d’Abailard fu 
Ide reîte : il le vic bien, & fe re- 
TETE à profiter de |’ emploi qu'il 
lavoit pour éloigner du moins ce 
Pmariage qu'il ne pouyoit rom- 
pre. 
2 11 fe conduifit avec beaucoup 
Ld'adreile dans fon deflein , &'il 
lavoic déja gagné queiques A 
Iquand Aiberic s'impatientant de 
tant de dclais, prefioit Fulbert 
de lui tenir la En qu'il lui 
lavoit donnée. Fuibert dit qu'il 
1 vouloir bien ; que pourtant, 

[s'il éoic poflible, il le VOudtoic 
| fans violenter fa nicce : qu'il 
lavoit prié Abaïlard qui lenier- 
gnoic , & en qui elle avoit une 
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GA Les Amours | 
grande confiance , de la porter] 
doucement à ce mariage : qu'il 
attendoit .:... Alberic n’en put 
oùir davantage fans interrompre | 
le Chanoine avec precipitation, | 
pour lui dire qu'il étoit fort 
trompe dans le choix qu'il avoit 
fait ; qu'Abailard ctoit fortes 
ment amoureux: bien plus, qu'il 
étoit fortement aimé d'Heloïfe: 
que cette reciproque amitié étoit 
tout ce qui empéchoit fa niécel 
de confentir au mariage qu’on 
lai propofoit. Fulbert furpris & 
irricé de cette nouvelle , promit 
à Alberic toute forte de fatis- 

action, & le quitta d'abord pour 
aller donner à fa fille des mar- 


ques de fa colcre & de {on em-t 


portement : mais l'un & lautrew 
firent bien peu d’effet {ur l'efprit 
de cette conftante perfonne 


. elle fit la fille forte, & fans ton-* 


train- 


d'Abailard.& d'Heloife. 6 
! craindre fes fentimens , declara 
| qu'elle aimoit Abailard,& qu'el- 
h le. l’aimeroit toûjours comme le 
feul qui meritoit parfaitement 
Pcouce fon amitié. Fulbert au 
| defcfpoir de cette circonflance, 
quil apelloit opiniatreré & re- 
4 bellion , la malcraita de paroles, 
} & prenant {on humeur farou- 
ÿ che, jura que dans trois jours 


1 & lui ordonna de ne voir Abaïi- 
à lard que pour lui dire de ne la 
voir jamais. 

Abailard vint un moment 
aprés, & apprit d'Heloïfe avec 
lun chagrin inconcevable le mau- 
| vais état de leurs affaires. Jamais 
| ces deux amaps ne fe font fi ten- 


|s’en font donnés tant de mat 


|ques. Les difficultés augmenré- 


htent merveilleufement l'amour. 
| E 
4 


{ cile et la femme d’Alberic, 


| drement aimés , jamais ils ne 
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66 Les Amours 
Abailard revenu de fa douleur 
dit, que puifqu'il fembloit que 
tout écoit perdu, il n’y avoit plus 
rien à ménager ; que le défefpoiru! 
dans lequel on les avoit jettés 
kes éxemtoit d’avoift aucunes 
confiderations ; que eur malheu® 
ne pouvoit devenit plus grand; 
mais que la prudence tiroit fou- 
vent de grands biens des plus 
grands maux. 

. Comme en difant ces chofes 
il avoit oublié qu'il étoit Filo- 
{ofe & Téologien, il Poublia dans 
fes aétions Comme dans fes pa 
roles pour fongerfeulement qu'il 
étoit homme , amant & malhu- 
reux. 11 déroba quelques faveurs: 
à Heloïfe | qu'elle ne lui pou- 
voit empêcher de prendre dans 
la foiblefle & dans le défordre 
où elle croit. Elle fe contentoit 


d'Ébailard & d'Heloife. 67 
à de foupirer , de fe plaindre & 
| de pleurer, pendant que le Do- 
Léteur croiant ces amufemens in- 
| dignes de lui , & ne voulant pas 
| demeurer fans rien faire , pouf. 
{foic les chofes aufli avant que 
| Pamour & l’occafon le lui infpi- 
{roicnc. Mais Heloïfe revenant 
lcomme d’un profond afloupifle- 
ment, s'avifa de trouver mau- 
Avais le procede d’Abailard qui 
Éc: déja bien fait du chemin, 
Elle fe plaignit à lui de fon in- 
Bdifcretion & de fon peu de ref. 
pc“, lui reprocha qu'il ne Fai- 
Amoit guére , puifque dans leur 
lcommun malheur il confervoit 

Lflez de tranquillité pour fonger 

à de pareilles chofes ; lui dit 

lque fon honneur lui étoitr plus 
lcher que la vie : Enfin elle en 
int à la derniere raifon que les 

(Femmes emploient en ces con- 
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68 Les Amours 
jonétures , ce fut à lui reprefen-!| 
cer le crime qui fe rencontroit 
dans fon deflein. A tout cela 
Abailard parut intrepide ; 5 ÊCTE= | 
pondant fort à propos à chaque 
chef, lui prouva que ce n’étoic | 
que par amour qu'il en agifloit 
de la forte , & que l'amour aus 
totife chute ce qu'il fait faire; 
qu’elle devoit confiderer qu'il 
alloit la prendre pour toùjours s 
qu’au fonds fon mariage fi promt 
la mettroit à couvert de tout ce 
qui pouvoit arriver : Aprés cela 
il fit des actions fi paffionnées, 
dit des paroles fi touchantes, 
témoigna tant d'amour & Rx 
douleur , qu'Heloïfe Le rendit, 
Colon © & permit à l'ardeusi 
d’ A bail de prendre avec elle 
quelque fouligement. Le tems 
leur étoit precicux pour n'en 
proficer pas bien, aufli n’en per" 


d’Abailard & d'Heloife. 69 
{ dirent-ils pas un moment ; & ce- 
[pendant l'Amour qui n’aban- 
fdonne jamais les fiens , fit un 
forand miracle en leur faveur. 
| La veille du Jour auquel la fo- 
| lennité des nôces ctoit re 
{ Alberic au milieu de fes plus 
fortes efperances | reçut une 
} Lectre de Rheims , qui lui aprit 
À a maladie de fon pere, qui étoit 
extrémement dangereufe. On 
lui marqueit encore qu'on l’'at- 
tendoit , & qu'il vint Le plucôt 
qu'il 4h feroit poflible, pour 
mettre ordre à des MEME qui 
| demandoient neceflairement {à 
p prefence. Alberic fut bien fi- 
che de cette conjoncture, qui 
flui enlevoit un bien. qu'il fe 
| eroioit acquis. Il ne put pour- 

Ptrant diffcrer ce voiage , auquel 
| fon honneur & {on propre inte- 
Î rét l’engageoient. Tout ce qu'il 


| 
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70 Les Armours 

put faire fut de prier Fulbert de 
lui garder la parole qu'il lui 
avoit donnée , de laflurer qu'il 


f. 


viendroit époufer Heloïfe . dès! 


que fes affaires le ‘lui permet 


troicent , & de le fuplier qu’ellei 


ne vit aucunement! Abaïlard s 
afin qu'à fon retour elle pûr fe. 
refoudre à lépoufer avec moins 
de repugnanee. Le Chanoine. 


À 


Î 


| 


p'omit tout , & Alberic partit. 


aufli fatisfaic que le peut être un 
Âmant qui quitte une Maitrefles 
amoureufe de fon rival. 

Ses volontez furent ponétuel- 
lement executées , du moins 
Fulbert n’y oublia rien. Il dé- 
fendit de nouveau à fà fille de 
voir Abailard , & fit.-dire à Abai- 
lard que s’il apronoit qu'il eût 
aucun commerce avec Heliïle, 
il {e porteroit contre l'un & l’au- 
tre à de dangereufos extrémitez. 


# 


d’'Abailard & d'Helorfe. : TE 
INos Amans avertis de la refolu- 
tion du trop colere Chanoine, 
ne penferent rien ‘moins qu'à 
ui obeïr ; ils étoicnt trop paf- 
fionnez pour n'être pas opinia- 
Acres & entreprenans : aufli fe 
Amocquerent-ils de la feverité de 
fEulbert; & il n’y a jamais eu d’or- 
fdres plus mal obfervez que ceux 
fqu'il leur avoit prefcrits. 

| Pendant que le Doéteuravoit 
Afrequenté Heloïfe , il avoit mis 
ldans fes interêts une vieille fille 
qui fervait dans cette maifon, 
a même qui lui avoit raconté 
Fhiftoire des amours de Fulbert 
@& de Geneviève : Nos Amans 
Us’y conficrent en cette rencon- 
tre , ils la prictent de favorifer 
leurs entrevuës , de les tenir {e- 
Mcréres, & de leur donner des 
fmoiens pour n'être point furpris. 
MCerte fille avoit ête trop bonne 


PSC D DRE adm mon sfr D Er pq D GS © CN mr 


mr 


È 
l 
n 
? 
f 
‘2e 
\ 
è 
? 
* 
É 


72 Les Amours 
en fon tems, pour pouvoir ja=| 
mais cefler de l'être : elle s’étoitl 
accoutumée dès fes plus jeunes. 
ans à ne rien refufer , & n’avoit| 
pas encore perdu certe habitude: 
Elle leur dit donc que le Cha= 
noine Ctoit tres-exact aux Off 
ces divins ; qu'il ny manquoi® 
jamais fans de puiflanres confi- 
derations ; & que cela leur don- 
neroit une grande commodité 
de fe voir pendant qu'il feroit 
occupé au divin Service. Hs pro- 
fitcrent de cet avis ; les cloches 
( qui ctoiroic qu’elles fuflent 
p'optes à de parcils ufages? } 
en les avertiflant du commence- 
ment & de la fin des Offices, 
les empécherent quelque temsk 
d’être découverts. L'heure del 
Marines, & celle de Vefpres, 
étoient celles de leur fendez- 
vous ; & sil fe trouvoit que par 
hazard 


d'Abailard & d'Hiloif. 7x 
L'hazard Fulbert manquât à quel- 
que Office , on mertoit un Sur- 
lplis aux fenêtres pour en avertir 
| Abailard. Hs fe virent fouvenc 
de la forte ; 5 & comme vr aiment 
Îces vifites étoient fort dange- 
Preufes ; ils en profitoient beau- 
coup mieux que fi elles l’euflent 
pété moins: ils en confideroienc 
fe prix pat la difficulté ; auffi ne 
l les employoient-ils pas à de fim- 
| ples je Ge 4e l'Amour 
Ha de plus orand , de plus faint & 
de plus mifterieux fe traitoit dans 
@ ces pcrilleufes vifices. 
- Nos Amans prenant un jour 
une matiere de converfation des 
delices qu'ils venoient de coû- 
ter enfemble , tomberent infen- 
€ fiblement fur une moralité ; {a- 
voir, fur le peu de confiance 
lqw onldaic avoit aux plaifirs du 
fonde , Qui font fi courts , fi fra- 
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74. Les Amonrs 
giles & fi paflagers. En effec} 
dit Heloïfe, le plaifir que nous! 
rcflentons prefentement , cefleral 
lors que nous y penferons.Îe 
moins ; & ilne faut que Farrie| 
véc d’Alberic pournousen pris 
ver pour toüjouts. Peut-être} 
continua-t-eÎle en'foûpirant, les 
faveurs que je vous ai accordées 
aujourd’hui , fonc veritablement 
les dernieres faveurs ; & peut 
être un mariage auquel je ferai 
forcée de confentir |, m'empé- 
chera d'écouter vôtre amour, & 
de vous donner aucune preuve! 
de la mienne. Cette reflexion! 
Jes fit un peu rêver ; puis Abaï- 
lard, comme le plus hardi, pre 
nant la parole : Je ne voi pas, 
dit-il , comment ce mariage 
pourroit mettre fin à nôtre bon« 
heur , hors que vous feule ne le 


vouliez. Nc pouvez-vous pas 


d'Abailard G d'Heloifé. 7 


né | 
| me laifler ce cœur, qu'au 1 bicn 
| vous ne pouvez doter à vôtre 
| prétendu mari? Pourquoi m'o- 
rerez-vous vôtre affeétion, puif- 
que vous êtes aufli incapable de 
la lui accorder , que vous le 
| croiez incapable de la meriter ? 
Ec fi vous me laiflez ce cœur & 
| cette affection pourrez - vous 
| vous empéc her de men donner 
des témoignages , ni par MZ : 
| quént ae me PLAN rs heureux ? 


Ah lé répondic- elle , fe rendañ 


A prefque à la force de cet “y 
ble codes ; que vous 
| pouffez loin vos confequences, 

2 & que je fouhaiterois qu'elles 

% s'accordaflent autant avec Ja 


1 


ù vertu, qu vec mes incline 
Ù mais vous favez à quoi l Fe 
! & le devoir engagent 
l 


tions : 


Cr 
mon fexe , quand celles ont e Er 


jf un choix, ou quand elles {e font 


| Pan 
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76 Les Ajnours 
refolués d’aprouver celui qu'on! 
a fait pour elles. Alors Abailard 
oubliant , comme il avoit déja 
fait, qu'il écoir Theologien s à 
deodir {ur certaines maximes du! 


| 


femme mariée pouvoit ; fans 
fcrupule , entretenir un com=| 
merce galant. On mettroit ici 
ces belles leçons , n’étoit qu "els 
les font affez connuës., & qu’on 
n'en profice que crop , s'il en 

faut croire les maris. is en= 
tretien fut alors interrompu pat 
le fon d’une cloche , qui les 
avertit du retour de Fulbert; 
mais il fut recommence fi fou= 
vent , qu'enfin Heloïfé tomba 
dans les fentimens du Docteur, 

& lui promit que quelque mari 
qu'elle eût , elle ne s'empé- 
cheroit jamais de lavoir pour 
ami. 


| d’Abailard © d'Heloife. 
| Tout étoit fi bien difpofé en- 
fureux , que l'arrivée même d’Al- 
lberic ne les auroit guere incom- 
imodez ; mais la AUTRE chan- 
gea. Un Jour que nos Amans 
heñreux étoient enfemble , à 
peine yavoient-ils demeuré quel- 
ques momens , que Fulbert, 
fquw'on n'attendoit pas, vint, en- 
ra , & crouva Abailard prés 
bd Hcloïfe. ab affaire preflante 
l'avoit appel le chez lui, lors 
fqu'on le croioit à Vépres î bien 
fqu'il les furprit, 8 fur tres-fur- 
pris lui-même. Sa colere , ou 
blutôc fa rage, l'obligerent à faire 
fn grand defordre qui fut la 
Fource de bien d'a Jos Il en- 
Moia {1 fille à Corbeil chez Ge- 
Mevicye, avec ordre de ne lui 
permettre de voir perfonne, pour 
Fes raifons dont, difoit-il , il ne 
Pouvoit pass "expliquer. 
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78 Les Amours 
. Comme il étoir encore plus 
. ! e s . 
animé contre Abailard , il re- 
chercha les occafions de le per- 


dre ,qu'il trouva facilement , 34} 


ce qu'il crut. La reputation du 


Doëteur lui avoit fait quantité” 


d’ennemis confiderables : Ful- 
bert fe joignit à eux, ranima 
leur jaloufe prefaw'éteinte, & 
ft un parti fi fort contre lui, 
qu'il fut contraint de fortir de 
Paris une feconde fois. La for- 
tune fit encore ici un coup de 
fon caprice; & venant de quit- 
ter le foin des affaires d’Abai- 
lard : recommença à favorifer 
fon amour. 

Heloïfe lavoit averti par un 


+ 


billet ‘du lieu où elle étroit, ff. 


bien qu’il trouva dans cet éxil 
d'aflez fortes raifons pour s'en 


confoler. El quitta effectivement“ 


& la chaire & la Ville ;: & fai- 


d'Abailard & d'Heloife. 79 
{ {int courir Le bruit qu'il afloir à 
| Melun, il fut à Corbeil déguifé, LL 
L aprés avoir laife à Paris beau- Li 
à coup de fesamisqui travaillérent | 
avec chaleur à fon établifflement. 
Aline lui fut pas mal-aifé de voit. | 1 
| fa Mairrefle à Corbeil puifqu'elle 1] 

ly étoic , & l'amour fair bien de 1H 
(plus grands miracles ; ïl la fit | 
Javercir de fon arrivée , & il lui DU 
Aäprit des moiens pour la voir. || 
. fl y avoit derriere la maïfon 
loù logcoit Heloïfe un grand jar- 
din entouré de murailles aflez jl 
[balles pour y pouvoir entrer fans 
| peine , ce fur là que Le Docteur 
leut ordre dé fe trouver : ellé s’y 
frendic facilement , fous prétexte 
[d'une legére indifpoñition qui DIN | 
|Pobligcoit à coucher feule dans | || 
fune chambre auprés de ce jar- Hn 
ldin. | 


| < : ù p 1 
| Jamais Amans n’ont ete plus | 
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80 Les Amonrs | 
fatisfaits Pün delautre que le | 
furent Abailard & Heloife à 
cette premiere vue. ls avoient 
tous deux un fi grand fonds de 
tendrefle , & ils s'en donnoient 
de fi preffans témoignages, qu'ils 
étoient tres-perfuadez de leurs 
mutuels empreflemens , bien 
qu'ils cherchaflent quelquefois 
des raifons pour en douter. 
Abaïlard avoit déja demeuré 
prés d’un mois à Corbeil pen- 
dant qu'on le croioir à Melun : 
quand un foir étant à fon ren- 
dez-vous ordinaire , il apprit 
d’Hecloïfe deux chofes qui ne le 
furprirent pas peu. La premiere 
fut, qu'Alberic , qui étoit parti 
il yavoitprés de quatre mois , 
avoit écrit à Fulbert que la mort 
de fon pere avoit laifle de gran- 
des affaires dans fa famille qui 
le reticndroient ençore cinq où 


| 
| 


d'Abailard € à Heloife. SE 
À Gx mois à Rheims, qu'il le prioit }l 
{ pourtant de lui conferver fa hi 
nicce , qu'il viendroit époufer | 
Fe que fes affaires y feroient 
difpofes. Cette premiere nou 
velle n'eut rien été fans la fe- 
conde , qu'Heloïfe ne lui aprit ||. 
qu’ aprés bien des façons. Abai- NL ! 
| lard fe fervit de toucc fon adrefle \l 
à pour tirer d'elle ce qu'elle vou- | 111 
| Joic bien , mais ce qu elle n’O- 
|foit lui dire. Erfin aprés bien 
| des grimaces ,elle rougit , fetüc al 
: quelque tems , puis Brie les at 
| yCux & lui parlant plus douce- pl 
{ ment qu'à l'ordinaire , elle lui 
| dit qu'elle croioic étre srofle. nl | 
| À ces paroles Abaïlard , quoi- In | 
| que fort é étonné en tevint bien- D 
ls , & aprés avoir afluré fa 
lmairrefle que ce nouvclaccident | 
te PR point altcrer fon {ll 
amout ; il la prefla plus forte- pl 
| (I 
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82 Les Aynours 

ment qu'auparavant de confen- 
tir qu'il l’époufät, & qu'il la f* 
demander au Chanoine qui n. 
la lui refuferoit pas , fur tou: | 
quand il feroit averti de l’état | 
où elle fe trouvoir ; mais rien 

ne fut capable de faire chancer. 
d'avis à cette admirable fille à 
qui accablant le Doéteur de mil. 
careffes , lui dit qu'elle leftimoit 
pour lui même , qu’elle fouhai: 
teroit bien ne l’abandonner ja- 
mais 3 mais quelle aimeroit 
mieux être fon efclave que fa 
femme , & qu'elle l’aimeroit 
micux pour fon Maître que pour 
fon mari , fi cette derniere qua- 
lité pouvoit porter préjudice à 
fon cher amant. Je vous lai déja 
dit ,ajouta-t-elle, & jele repete 
Encore à ,prefent ; vous, non 
plus que bien d’autres, ne fa- 
vez ce que vous faites quand 


d’'Abailard © d'Heloife. 83 
fvous fongez au mariage : il eft 
le tombeau de l'amour entre 
ceux qui s’aimoient auparavant, 
(& il l'empêche de naître ja- 
jmais entre ceux qui ne sai- 
Mmoient pas encore. Je fuis belle, 
fjai de l'efprit , à ce que vous 
dites ; & ces deux qualités qui 
{font aujourd'hui vôtre plaifir, 
112 jaloufie s’en méloit, feroient 
fun jour vôtre douleur ; jugez 
de ce que ce féroit fi vous vous 
trompiez aux jugemens favora- 
bles que vous Gittéstde moi, & 
fi vous ne crouviez AR 
qu'une | laide &c une {otre où vous 
lavez crû trouver une belle & 

|fpiricuelle perfonne. Ce PTE 
Igement eft aflez ordinaire , ne 


| LE changer 


Vous y trompez pas, car je nc 
|changerois point, vos yeux pou- 
un Marti ne 
| voit jamais f femme des mé- 
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94 Les Amonrs 
mes yeux dont il la voioit n'e- 
tant encore que fon galant; 
en vain vous entreprendriez de. 
vous en deffendre , experience” 
vous condanneroit , & qui pist 
cft vôrre propre experience. | 

Heloïfe aiant prononcé ce peu 
de mots avec chaleur , fe remit" 
un peu ; puis iccablant de nou-“ 
weau fon cher amant de mil fa- 
veuts nouvelles , ne le quitta 
qu avec regret, & aprés qu'il lui 
eut juré de l'aimer toujouts un1- 
quement. Abailard fortit de 
cette converfation aflez réveur. 
Îl aimoît vraiement Heloïfeavec 
excés, & fa sroffefle avoit plü- 
tt augmenté que diminué fa 
pañion_ 5 mais quand 1l venoit 
à penfer qu'elle ne le vouloie. 
RoIReS & que cependant clle 

alloit fe rencontier expofce à la 
colcre & à la rage du Ehanoine, 


d'Abailard & d'Heloifé. os 
6 cette penfée le tourmentoit cru 
element. A la É ete à 


| on embaras, en nan qu'il 
fmit ordre à lui faire faire fes 
couches fecrettement & loin de 
LE prefence de Fulbert. Les af- 
A faires étoient en cet état quand 
on avertit Abailard que Ja fa- 
bétion de fes ennemis étoit diffi- 
Bpée; que See qui l’avoit 
l tourmenté avec pl lus de violence 
| depuis qu il s'étoit fait Moine, 

avoit éce elù Evé: que de Ch2- 
Û lons où il s’'étoit retiré, Cela l’o- 
pie à retourner encore une 

fois à Paris où 1! fut reçü avec 
Atout lapplaudifflement imagina- 
! ble. Il y demeuta de puis afidus 
{ment , fans qu'il lui arriva rien 
| de fingulier ,juiqu'à ce qu'He- 
| loïfe fé tiouvant fi avancée dans 
{a sroflefle qu’elle ne pouvoir 
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fa mere ; & la mena chez lui en 


furent-ils bien-tôt découverts Ë 
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plus la cacher, pria fon amant: 
de lenlever, afin qu’elle püt 
faire {es couches en füreté. IH 
l’enleva un {oir de la maifon de! 


Bretagne , où l’aiant mife chez 
une Ca qu il yavoit, elle yac- 
coucha d’un fils, qui pour fa ref= 
femblance avéc Abailard fem- 
bI oit porter le nom de fon pere 
écrit fur fon vifage.) Cet enle- 
vement & {à Rte né pouvoient 


pas étre Jong-tefns fecrets, aufi 


ar une avanturé néanmoins, 
aflez particuliere. Alberic étoits 
arrivé à Parisle; jour avant qi de 
bail lard eûE enlevé Hcloïfe; 
aiant été le même jouf je 
Fulbert dans le deflein d’éxecu- 
ter fa parole >. il apprit de lui 
que fa niéce toit à Corbeil où 
il lavoit envoiée pour éviterla 


d’Abailard € a'Heloife. 8 
à prefence & les importunités a 
| Docteur. Alberic fut tres-faris- 
} fait du foin qu'on avoit pris de 
lui -conferver lobjet de fon 
l'amour, & fe dibpofa : à aller le 
| lendemain à Corbeil pour tacher 
de refoudre Heloïle au choix 
} que fon oncle avoit fait en lui 
} deftinanc fa miéce ; mais {on 
amour impatient ne lui permit 
pas d’attendre fi long-tems, 
& le fit partir le foir même, afin 
qu'il. s'y trouvat plus matin le 
R'fendeman. Dës que e le jour pa- 
losuc il fuc.dans la maifon où elle 
llogcoit démander de {es nou- 
velles. Comme on ne s’étoit pas 
encore aperçü de fa fuite, on 
| lui dit que fans doute elle roi 
dans fa chambre, il y alla & 
| trouva perfonne: PRE s'y arrêta 
{ pendant qu'on la fut che rchcr., 


mais on en tevint fans l'avoir 
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trouvéc. Les uns & les autres. 
commençoient à être en peine, 
du lieu où elle étoit, quand on! 
trouva un billet Lane fa cham-| 
bre , adreflant à la femme qui | 
| demeuroit dans cette maifon, 
ll qu'Alberic ne favoit point être 
Lil la mere d'Heloïfe : il étoit ou= 
ail vert, & Alberic laiant lu, apric | 
EU un grand étonnement la | 
naiflance & la qualité des pa 
rens d'Heloïfe, & à même tems 
fon enlevement par Abailard. 
La furprife de cet Amantc, à la 
leéture de cette Lettre , ne fe 
peut exprimer ; la fuice de fa, 
Maïcreffe , dont il ne favoit ni 

les raifons , ni les circonftances, 

Jembarafla d’abord : mais ve- 

nant à penfer qu'elle étoit fille 

du Chanoine Fulbert & de cette 

femme , il conçut un tel dégoût 

qu’il ne pouvoit fonger à elle, 
ni 
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ni à tout ce qu'il avoit fait pour 
Melle fans un furieux chagrin. Il 
ne demeura guéres en cette mai- 
Mon, & fous prérexte de venir 
faprendte à Fulbert ce qui s'étoic 
fpaffé , 11 s’en revint à Paris, où 
faianc d’abord apris qn’Abailard 
fen écoit abfenc, il ne douta plus 
que ce ne fût lui qui eùc enlevé 
fHeloife. Un peu de jaloufie r€- 
fveilla le refte de fon amour , & 
fun & l’autre lui ft concevoir 
lune f forte haine contre Abai- 
Mard , qu'elle dura aucant que fa 
lvie. I fit avertir Fulbert de l’en- 
flevement de fa fille , & témoi- 
fonant y prendre grande part, 
[lui promit de le vanger du ra- 
Qvifleur. Jamais colere ne fut pa- 
frcillc à celle du Chanoine à cette 
Ificheufe nouvelle : S'il eut fçûù 
lle chemin que ces deux Amans 
Javoient pris , fans doute quil 
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les auroit fuivis, & auroit donn@ | 
des marques de fon reffentiment | 
par quelque cruelle aétion : mais | 
ignorant, [eut route , il fut con 
trainc de füfpendre l’execution! | 
de fa vengeance. Cependant} 
fon humeur s’adoucit un peu à] 
le retardement du retour d'A] 
baïlard lui permit de faire des.| 
reflexions qui le defarmerent en 
partie , & lui infpirerent des def 
fins moins violens. Abailard M 
dont bien Jui prit, vint dans le 
tems de ces reflexions. LeCha- 
noinc n'eut pas plutôt apris fon! 
arrivée , qu'il alla chez lui, & 
jy trouvant feul , lui demandam 
froidement des nouvelles d'He- 
Joïfe. Le Doûeur ne ft pas le 
fn, & fur fa premiere queftions 
le croiant inftruit dé tout, lui 
dit fans façon, qu'il lavoit me- 
née chez une fur qu'il avoit, 
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À pour y faire fes couches plus fe- 
! crettement qu'elle n'eût pü faire 
BA Paris ni à Corbeil. Fulbert, 
Aqui n'avoit fait provifion que 
fd’auranc de conftance qu'il lui 
fen faloit pour fuporter le rapt 
| de fa fille, en manqua lors qu'il 
daprit {a groflefle. Il ne penfa 
pas qu'il avoit été autrefois dans 
Jun pareil embarras. Toutes les 
[paroles que la râge & le defcf- 
| poir peuvent fuggerer à une per- 
|fonne outrée , furent proferces 
|par le Chanoine. Iln’eftinjures.. 
reproches , ni menaces dont il 
In’accablât Abaïlard , qui s’exa- 
|minant lui-même pendant qu'on 
te querelloit , fe difpofoit à faire 
[au Chanoine toutes fortes de re- 
[parations. H lui jaiffa cout dire, 
|8& quand il vit qu'il sétoit épui- 
1f à force de crier , il prit Ja 
parole ,; & lui confefla ingenûs 
FH 2. 
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88 Les Æyponrs 
ment fon crime. Cette confef 

lion ingenué réveilla les empor: | 
remens de Fulbert, qui ajant re= | 
pris quelque peu de forces , les! 
eut bien-tôt épuifées à quereller | 
de nouveau. Enfin s'étant ti, | 
Abailard reprit la parole, &| 
volant combien le tems lui étoie| 
precieux , 1l dit le plus vite qu'il! 
pût, qu'un ardent amour étoit 
la feule caufe de tout ce qui 

étoit arrivé ; que cet amour du- 

foit encore | & qu'il étoit. prét 
de donner à lui & à Heloïfe 
toutes les farisfiétions qu’il faut 

à ces fortes d'injures. Vous l’'é-“ 
pouferez donc interrompit À 
brufquement Fulbert > Où: ECS 

pondit Abailard , fi vous le vou- 

Jez , & fi elle y peut confentir. # 
Si je le veux : dit le Chanoine: 

puis s’arfétant un peu, fi elle y 
confent ! reprit-il ; & doutez- 


| 

| d'Abailard € d'Heloife. Sa 
) vous de l’un ni de l’autre? Il 
| s'alloit encore emporter là-def- 
Lius en raifonnemens bilieux & 
) coleriques , fi l’impatient Doc- 
cour ne l’eut prié premierement 
de fe aire , & enfuite de per- 
Imectre que fon mariage füc {e- 
cret pendant quelque tems. Le 
{ Chanoine ne pouvoit confentir 
que le deshonneur fait à fa fille 
jajant été public , la reparation 
qu'on lui en faifoit fût fecrete : 
Mais Abailard lui reprefenta 
que puis qu'il alloit être fon 
gendre... Mon cendre , intet- 
#rompit Fulbert , qui ne croioit 
#pas que le Docteur fcùt fon 
hiftoire amoureule , vous vous 
Mrrompez , c’eft mon neveu que 
vous allez devenir. Je m'en ra. 
Mporte à Heloïfe, de qui je le fai, 
Æeprit Abailard , qui ne vouloit 
pas contefter fur cet article : 
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#0 Les Amours 
Mais vôtre gendre ou vôtre ne- 
veu, puifque je vas entrer dans 


vôtre famille , il me femble que | 
vous devez avoir quelque égard | 
à mes interêts,, qui vont devez 
nit :communs entre nous : & 


Vous voiez quelle confulion ce 


me feroit , fi mon mariage, fur| 
tout dans fes circonftances, étoit! 


fi-côt {cû dans le monde. Ful- 


bert rougit de voir qu'Abailard, | 


a 


2” 2 ° = £ 5 | 
nignoroit pas les petites galan- | 


teries de fa jeunefle, &il en fut 
mortifié ; ce qui ne contribua 
pas peu à lui faire accorder ce 


qu’on lui demandoit. H fut donc 
refolu entreux que quand He-# 
loïfe feroit accouchée, Abailard# 
lépoufcroit : que neañmoins ôn# 
tiendroit Paffaire fecrette juf-# 


ques à nouvel ordre. Les cho- 


fes ainfi pacifiées, Abailard re-# 


tourna çn peu de jours en Bre« 


d’'Abailard & d'Helcife. 9% 
|tagne , pour y voit fa femme 
|prérenduë , & lavettit de tout 
[ce qui s’étoit paflé. Le cour- 
foux de fon pere ne l’'étonna 
pas # la feule refolution de le- 
poufer où elle vid fon Amant, 
la fâcha. Elle lui redit alors plus 
fortement que jamais , tout ce 
fau’elle lui avoit dit autrefois fur 
ce fujer, & ce fut là qu’Abailatd 
ladmira fon efprit, fon amour & 
{fon définrersflement : mais il lui 


Ja colere de Fulbert s’il man- 


| &z les dangereux effets de fa co- 
Îere contre l’un & l’autre, qu’elle 


À L MALE Doëteur voulut de- 
meurer auprés d’elle jufques à 


Areprefenta fi bien la neceflité 
qu'il y avoit qu'ils s époufaflent, | 
1a parole qu'il en avoit donnée, 


4 quoit à ce qu'il lui avoit promis, 


|confentit enfin à tout ce qu 1 
voulut, avec regret neanmoOIns.. 
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92 Les Amours | 
ce qu'elle fut accouchée, ce quil 
arriva bien-tôt.. Je ne fai fi la 
volant dans les douleurs, il ne 
lui échapa point, par pure ten-| 
tation humaine , de f{ouhaiter 
d'être veuf avant que marié. 
Quoi qu'il en foic, il n'en fit nul 
 femblant ; & quand elle fut re- 
mife , il revint avec elle à Paris, 
où il tint fa parole à Fulbert, 
qui de fon côté n'en fit pas dem 
même, Cela veut dire qu'Abai-4 
lard époufa Heloïfe, & que le 
Chanoine !e publia d’abord par 
tout, | 
Si je n’écrivois qu'une hiftoiteM 
ordinaire , je pourrois finir en & 
cet endroit , le mariage étant 
toujours la conclufion des Ro-# 
mans, des Nouvelles & des Co-# 
medics : Je ne le ferai pourtant# 
pas encore ; & puifque je me 
fuis engagé à écrire les Amours 
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d’Abailard © d'Heloife. 93 
d'Abailard & d’'Heloïle, com- 
‘à Jeuf mari Jap C n'a pas ete la 
fin de leurs amours , j'aurois 
RL tort d’en faire Hetle de 
pmon Ouvrage, Les Heros pro- 
Afanes ne CEA aucun 
Jamour au delà de l'union con- 
jugale ; là fe cerminoient tous 
leurs foins & tous leurs empref- 
Hemens : mais nôtre Heros étoit 
Iplus éclairé ; il étoit aufli bon 
|[Chrètien que le peut écre un 
grand Phil lofophe , 8 un grand 
Thcologien ? à méme QE re 
n’avoit garde de naimer plus 
Hcloïfe devenué fa femme , lui 
qui favoit & qui avoit cent fois 
Mparle de l'obligation & de Peffec 
du Sacrement de Mariave. 

| Fulbert, comme j'ai déja dif, 
publia par Er celui de fa fille, 
%Æ il s'etoit engage à à tenir fi (2 
icrec. Al beric, c qui avoittoüoufs 
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94 ‘Les’ Amours | 
cntreétenu un petit commerce 


avec le Chanoine , pour favoir 
de lui quelle feroic l’iflué des 
amours d'Abailard & d'Heloïle, 
fut le premier à qui le miftere 
fut revele, & ne fut pas des der- 
nicts à en faire le conte. Déja 
tout prefque le quartier en éroit 
informé ; cette nouvelle fe di- 
foit par tout à l'oreille: on com- 
mençoit même à la dire haute- 


ment , & f1 hautement qu'on ne’ 


fe cachoit pas d’Abailard ni 
d'Heloïfe , à qui chacun en ve- 
noit parler. Abailard fe retiroit 
de honte & de confufion , ül 
n'ofoit paroitre devant les gens, 
& fon favoir qui l’avoit fait con- 
noitre de tout le monde, fut eñ 
partie la caufe qu'il fut auffi blä- 
mé de tous ceux qui le connoif- 
foient. C'eùt bien été pis, fl 
Hcloïfe qui aimoit cent fois 


d’Abailard & d'Heloïe. os 
plus Abailard qu'elle-même , & 
plus la répuration de fon cher 
| Docteur que fa propre gloire, 
1me fe für opiniätrée à defabufer 
chacun de cette opinion : Elle 
|foûtenoit par tout que c’étoit 
pure médifance & calomnie que 
.le bruit qu'on faifoit courir de 
| leur mariage ; qu’Abailard n’a- 
| voit jamais eu de pareilles pen- 
Afces ; que quand il les auroit 
Deués , ce n’auroit été qu'inutile. 
Pment , puifque jamais elle ny 
Jauroit confenti. Enfin clle parla 
Ide certc affaire fi negativement 


1& avec tant de chaleur, pour cn 
|Ôter la creance , qu’elle en vine 
Iprefque à bout ; & l’on com- 
Imençoit à dire que c’écoient les 
[ennemis du Doéteur qui avoient 
ifemé cette faufle rouvelle pour 
He décricer. Fulbert fcat ce fc- 
cond bruit , & fut de plus 
2 


26 . Les Amours 
qu'Heloïfe feule, en étoit la cau- 
{ll fe, ce qui le mit dans une fi fu 
ll rieufe colere contr'elle ; qu’il ne 
Al fe contenta pas de la querellerM 
| & de la menacer, il er vint jun 
FALL ques à la maltraicer cruellement: 
Abailard qui aimoit aütant fa 
{l femme , que lors qu’elle m’étoith 
pi que fa Maïîtrefle , ne pouvoit 
{il fouffrir les mauvais träitémens 
que fon pere exerçoit tous les 
jours contr’elle , fachant fur cout 
qu’elle ne fe les actiroit qu'à fa 
confideration , il refolur donc 
d'y mettre ordre , & de la tirer 
de fes perfecutions continuelles, 
Pour cet effet il confulta avec 
Heloïfe , & ils conclurent en- 
femble que pour fe tirer tous 
deux d'affaire , lui des contest 
fâcheux qu'on faifoit par tour, 
& elle des mains & de la me- 
‘chante humeur du Chanoine, 
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ik faloit qu'elle fe retirât dans 
lun Monaftere de No nnains au 
Bourg < d’ Argenteüil , où elle 
lavoir été élevée dans fa premiere 
hcuncfle, & qu'elle y prit tous 
hics habits de Religieufe , hormis 
Île Voile , afin qu'elle püt en for- 
fi quand l’occafion favorable 
s'en prefenteroit. Ce deffcin fut 
Ipropofé ; approuvé & executé 
Ipreiqu'à à mêmetems, & par ce 
fmoien ils Cétoufferent entierc- 
ment tous les bruits qui cou- 
lroient de leur mariage. Mais le 
no Chanoiïine n'avoit pas 
lécé apelle dans cette confulta- 
kion . & il étoit tres-mal-aife 
lqu'elle püt reüflir heureufement 
fans qu'il l'aprouvat. Il aprit la 
refolution de ces deux époux, 
l8&c il ne put LapRennte fans un 
renouvellement de chagrin & 
de colere. ‘Cette retraite e cho- 
13 
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93 Les Amours 
quoit furieufement : il croioit 
que bien loin qu’elle mît à cou- 
vert la reputation de fa fille k 
clle achevoit de laccabler de 
honte : ce qui fut caufe qu'il dé- 
libera dès ce moment de fe van- 
ger un jour bien crucHement 
d'Abaïlard. 

Avant qu'il en eût trouvé la 
commodité, Abaïlard & Heloïfe 
pañlerent bien de doux & de 
cruels momens enfemble. Cel- 
Îe-ci étoir déja connué dans ce 
Monaftere , comme j'ai dic : f 
bien qu'elle y fut reçuëé avec 
plaifir , & careflée de toutes les 
Religicufes , qui étoient ravies 
d’avoit une fi aimable perfonne 
pri elles. C’étoit par hazard 
dans ce même Couvent que Luce 
mere d'Abailard , avoit pris l’ha- 
bit, lorfque fon mari Berenger & 
elle quitterent le monde. 


d'Abailard & d'Heloife. ‘os 
| Elle y étoit encore quand 
à Heloïfe y fuc , elles s’y virent, 
à &.contraéterent enfemble une 
f amicié cres-particuliere. Com- 
! me Luce ne favoit rien des avan- 
l rures de nos Amans , & qu’elle 
! croioic que le deflein d'Heloïfe 
{ étoir veritablement de finir fes 
{ jours dans ce Monaftere , elle 
voulut lui ouvrir la premicre 
! fon cœur, & lui faire une con- 
| fdence de laquelle pouvoir dé- 
| pendre tout le repos de fa vie. 
Pine doute pas? lui dit-ellé, 
| que le motif qui vous oblige à 
| vous retirer dans cette Maïfon, 
ne foit des plus raifonnables & 
| des plus faints ; mais je douce fi 
| vous favez bien à quoi vous vous 
engagez , & f1 vous ne vous 
| trompez point dans les douceurs 
que vous efperez de trouver 
| dans la vie Religieufe. Comme 
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cette vie eft plus retirce & plus 
cachée que les autres , elle eft | 
aufii beaucoup plus difficile à 
connoitre ; &:1l n’eft guere que 
nôtre propre experience qui 
puifle nous la découvrir à fonds. 
Tout n'y eft pas doux , tout ny 
eft pas fainc, & on y piles plus 
qu’on ne GS d’'amertumes & 
de débauches. Luce qui depuis 
le tems qu’elle vivoit dans ce 
Monaftere , en avoit découvert 
tous les abus , & qui-Sétoit re- 
pentie plus d'une fois de s’y être 
imprudemment engagée , fe pre 
paroit à faire un Tong d'ours | 
fur cette matiere, pour détour- 
ner la refolution d'Heloïfe: mais, 
celle-ci qui connut fon deflein, 
la prévint , en Jui racontant là 
veritable Loue de fa vie, &. 
la priva ainfi du plus grand plai 
fr que puiffent recevoir les.vicils 


|  d'Abailard & d'Heloife. 107 
[les gens , qui eft de parler & de 
|sentretenir de leurs infortunes, 
Elle lui aprit donc fes amours 
avec Abailard dans toutes-leuts 
circonftances ; leur mariage , les 
foires fâcheufes qu'il avoit eu : 
enfin la raifon pour laquelle elle 
s'étoit retirce dans ce Couvent, 
fans nulle envie poutrant de sy 
enfermer pour le refte de {es 
jours. 
| Luceécoutacettehiftoire avec 
un grand étonnement, & admi- 
| rant les divers changemens atri- 
| vez en leurs amours , témoigna 
| prendre beaucoup de part en 
| toutes leurs avanturces. Elle con- 
 fidera dés-lors Heloïle comme 
| fille, & remarquant en celle 
| canc d’efpric , tant de beauté, 
lnce put jamais defapprouver la 
| pafion de fon fils: bien loin de 
| cela , elle voulut contribuer de 
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tout fon pouvoir à leurs entre# 
vués, & donner à ces Amans {e= | 
parez Ja fatisfaétion qu'ils fou 
haitoient fi fort. Cela ne lui fu“. 


pas mal-aife. Les grilles en ci 
Couvent n’étoient pas d’un diffi- 
cile accés ; les Parloirs n’étoient 
pas des cerres inconnués , &.il 
nc faloit pas beaucoup de mifte- 
res pour y étrereçu. Neanmoins 
comme Abaiïilard n’avoit aucung 
habitude dans cette Maifon , & 


qu'il avoit des mefures à garder, 4 
pour n'être pas découvert , il 


n’autoit pû voir gueres fouvent 
Heloïfe fans Pafliftance-de fa 
mere, qui s'y trouva fort à pro- 
pos pour favorifer les emprefle- 
mens de ces deux Amans ma- 


riez. Ils fe virent quelquefois # 


par ce moien, parce qu'il ne de- 
mandoit jamais fa mere, qu’elle 
nc fift venir Heloïi& avec elle. 


En 


| 
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Ces vifites écoient pourtant fi 
Dies & fi contraintes , au prix 
fde celles qu'ils avoient accoû- 
ltumé de fé rendre , qu’elles ne 
Hfafoient que leut infpirer le de- 
Wir de fe voir plus fouvent &avec 
fplus de liberté. Ïls fe commu- 
fniquerent leurs defirs, & Heloïle 
fut chargce du foin de chercher 
Jquelque invention pour les fa- 
Icisfaire, 

2 L’efprit d’une femme, & d’u- 
Ane femme quiaime , & qui ou- 
Icre cela fe trouve enfermée dans 
Lun Couvent, ne manque jarais 
de moiens pour fortir , & pour 
donner, malgré tous les obfta- 
icles , des preuves de fa pafion. 
| Heloïfe aimoit , elle avoit de 
lefprit, & un peu de cet air de 
grille qui entreprend tout pour 
[la liberté. Avec toutes ces qua- 
| litez elle ne tarda guere de venir 
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à bout de fes defleins. Comméë! 
ces fortes de parties fe peuvent 
difficilement faire par une feule| 
perfonne , elle fit amitié. avec! 
une Religieufe qui ne cherchoit 
qu'une compagne , pour faire, 
enfemble une pareille prome 
nade. Ce n’eft. pas que cette 
Religicufe n’en eut pü trouver 
dans ce Couvent autant qu'il y 
avoit de jeunes Dames ; mais 
elle connoifloit leur fidelité ," 
leur prudence & leur amitié , & 
nofoit s’y confier. Ces entrepris 
{es font dangereufes quand elles 
font découvertes : elles deman- 
dent de la hardiefle & du fecret, 
& peu de filles en font capables. 
Elle crut avoir trouvé dans He- 
loïfe ce qu’elle cherchoit. Un 
jour aprés lui avoir fait cent ca- 
refles , elle lui fic le recit d’une 
intrigue qu'elle avoit avec un 


d'Heloife & d'Abailard. x05$ 
{Gencilhomme qu'elle aimoit ve- 
Arirablemenr, & lui déclara qu'elle 
Afcroirt bien-aife de le voir chez 
Élui. Heloïfe lui rendit confiden- 
fce pour confidence , lui parla de 
! fon amour pour Abailard, fans 
lui rien découvrir de leur ma- 
friage , & dit aufli qu’elle feroit 
fauflhi tres-contente fi elle pou- 
fvoit le voir en liberté. Elles 
} commencerent à travailler à leur 
! deflein ; par une amitié qu’elles 
4 naître entre Abailard & 
lBaudoüin , c'étoit le nom du 
à Gcntilhomme. Elle fut d’abord 
forte , canc par l’eftime qu'ils 
conçurenc Jun pour l’autre ; que 
1 par le raport qu'il y avoit dans 
 icurs fortunes amoureufes. Bau- 
à doûüin avoit une belle maifon 
lauprés d’Argenteüil , qui fem- 
| bloit avoir été bâtie exprés pour 


1 de femblables parties. Elle fut 
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106 Les Amonrs | 
donc deftinée à cet emploi , & | 
ce fur là que nos avanturieres | 
{e rendirent enviton la minuit, 
ds être forties du Couvent 

à l’aide d’une échelle de foie 
“a leurs amans leur tenoient. 
Le jour avant leur départ elles 
difoient à leurs bonnes amies 
qu elles avoient beaucoup af 
fairc ce jour là, qu’elles n’au- 


YOÏERT pas Rp nl d’être détour- 


nées , puifqu'elles avoient de 
1 occupation pour jufqu’à quatre 
heures du matin , leurs amies 
qui le croioient les laifloient en 
liberté ; & cependant elles for- ! 
toient de leur chambre où elles 


4 - ./ 
Jaiffoient de la lumiére , ce qui 


faifoit croire qu elles y étoient 
& qu'elles travailloient vérita- 
blement toute la nuit. Pendant 
ce tems elles étoient chacune 
dans les bras de fon Amant oc- 
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Mcupces, à gouter de grandes dou- 
| CEUrS : bé de Relisé qu'on pro- 
mec aux jeunes filles qu'elles 
Atrouveront dans un Monaftére, 
mais de celles qu’elles ne trou- 
Avent jamais que quand ellesen 
ffortent. 
On avoit déja fait trois fois 
{ce pelerinage fort hureufement, 
Baquand au quatri iéme AE 
Jun pcu désoûcc d (à Nonnain, 
Dos à trouver plus Aus 
Charmes dans me d'Abaïlard , 
car il croioit qu'Hcloife écoit bre 
| fettivemen: Religieufe Le Do- 
| teur ne lui avoit point dit que 
| ce fut fa femme , il s’'étoit con- 
| tenté de lui dire qu n s’aimoicnt 
| aflez fortement. Le Gentil-horm- 
| me crut qu'Abaïilafd feroit auff 
| 4 dégoûré de fa Maitrefle que lui 
| 
| 


858, 


ns 


| ’étoir de la fenne. Ce fur pour- 
| quoi un foir qu'ils écoiént tous 
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108 Les Amours | 
quatre enfemble , le tirant en. 
particulier il lui propola de faire | 
un échange : & lui dit que 
fans difficulté elles y confenti-| 
roient ; qu'aprés ce qu'elles!| 
avoient déja fait elles n’étoient | 
plus en état de leur rien refufer;!| 
& que ce changement ne pou-l 
voit être que bien agreable pour, 
chacun ; que c’étoit le véritable 
ragoût des plaifirs ; que ce pro- 
cede ne devoit point s’apeller 
infidelité auprés des voilées à 
qui tout homme eft bon ; & 
qu'il étoit plus für & plus avan- 
tageux même de leur propofer 
un changement en faveur lun 
de l’autre , que fi elles-mêmes 
changeoient fans leur en donner 
avis en faveur des gens qu'ils'ne 
connoitroient point , ce qu'elles 
ne manqueroient jamais de faire. 
Cette propofition fut tres-mal 
reçüc 


d’Abailard & d'Heloife. 109 


| reçuë par le Docteur qui n’ofoit 
| dire les raifons de fa repugnan- 
| ce. Il ne vouloit abfolument 
| point découvrit qu'Heloïfe fut 
| fa femme , & il-voioit encore 


bien plus d’obftacle à laiffer bai- 
fer fa femme par un autre en fà 
prefence & quañ de fon confen- 


| tement ; 1l trouvoit quelque 
| chofe d’extraordinaire dans cete- 
| avanture , qu'un homme lui vine 


dire à lui-même qu'il aimoit fa 
femme , & qu'il vouloit la pof- 
feder fans qu'il le pât trouver 
mauvais , bien loin qu'il püt s’en 


_ fâcher ; cela le jetta dans un, 


grand chagrin. Baudoüin s’en 
aperçut ; & crolant que la tri- 
ftefle qui paroifloit dans fes veux 


| ne procedoit que d’une tendrelle: 
| de’ cœur & de certaine delica- 


| tefle d'amitié, lui en fit la” 


guerre cornme d’une foiblefle 


sr 
rc ren Ver 5 
ET Ré A 


en TE 


Rom mm 


x 
den 
grrr ni 


EE ui na STE 


MO! \ : Les Amours 
indigne d’un grand courage. Fl 
lui dit que de pareils fentimens 
m'avoient jamais été que le par- | 
tage des petits efprits, bien loin 
d’avoir été du oout des honné- 
tes gens ; qu'un homme du mon- 
de , d’efprit & de favoir devoir | 
SR) d’autres penfees plus nobles: 
&- plus fermes ; que ces pañions 
violentes & jaloufes n'étoient 
pardonnables qu'aux jeunes en- 
fans qui commencçoient feule- 
ment à aimer ; qu'il ne falloit 
jamais être jaloux d'une file, 

non pas même le plus SuTERÉ 
d'une femme. Ces paroles plei- 
nes de fentences & de decifions 
& prononcées d'un ton d’auto- 
rité  trouvérent quelque place 
HD Pefpric d’Abaïlard ; mais la 
penfée qui lui venoit jà deflus, 

qu ’Heloïe éroic fa femme gâ-- 
toit tout. Enfin 1} chercha ‘an 


d'Abailaud & d'Heloife. “11 
| expedient qui put l'empêcher 
Ù & d’être deshonore & aufli de 
pañler pour un fat dans l’efprit 

de Baudoüin. Il lui dit donc 
qu'il étoit entré dans fon fens , 

qu'il goutoit parfaitement toutes 
} fes propofñitions ; que neanmoins 
| fi dans leurs Maicrefles ils trou- 
voient de Ja repugnance à cet 

échange , il ne faudroit pas les 
| pouffer à bout ni en venir àla 
violence avec elles. Ah / luire- 
| pondit Baudoüin , nous ne fe- 
| rons pas en ces peines , & Je 
| vous en reporis. Mais Abaïlard 
| fe croit bien pañle pour lors 
d’un pareil repondant. Les cho- 


fes fe difpofoient à ce plaifant 
| échange quand le Doéteur fe 
rencontra avec Heloïfe ;. & s’a— 
prochanc d'elle lui dir tout bas 
que fon compagnon d'intrigue 
voudroit peut-être badiner avec: 
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elle & même poufler la fleurette | 
un peu plus avant ; quil s’en 
doutoit, & qu'il la fuplioit d'y 
prendre garde , & de fe reflou- | 
venir de CE qu'ils éroient l’un Al 
l'autre : que le Mariage étroit le 
premier & le plus grand de tous: 
les Sacremens., ou du moins le 
plus délicat : qu elle tachat de 
détourner Baudoïüin de fon def- 
{ein , pat de belles raifons , ou 
par priere , OU par adrefle . ou 
par fuite : fur tour qu’elle D lui 
parlât point de fon mariage. Les. 
affaires fe ménagcoient de Ja. 
forte quand Baudoüin s'appro- 
chant d'Heloïfe , en fit retirer 
Abaiïlard malgré fe D'abord ik. 
la!'carefa &i riant TOUJOUrS avec, ! 
elle , la mena infenfiblement 
dans un petit cabinet , où il fe. 
mit en devoir d'executer le pro- 
jet qu'il avoit fait : mais.elle dit 


| entendué , 


d’Abailaxd G* d'Heloïfe.- xs 
& fit ant de chofes pour s’en 
défendre , du moins à ce qu’elle 
a voulu faire accroire depuis à 
fon mari, que Baudotüin ja quitta 
mal fatisfait de voir fes efpe- 
rances perduëés. Pendant tout 
ce tracas le crifte & jaloux Abai- 
lard avoit beaucoup fouffert , & 
en avoit bien eu du fujet. Il en- 
tendoit parler Heloïfe, &ne fa- 


| voit fi c'étoit pour. accorder ou 


pour refufer : elle foüpiroit de 
tems en tems , & il ne favoit 
dequoi, ni pourquoi; fi e’étoit 


de chagrin ou de plaifir : elle 


crioit même quelquefois ,. mais 
c'étoit fi peu & fi bas, qu'il en 


enrageoit , crojant quelle ne: 
1 crioit ainfi que de peur .d’êcre 
& par confequent: 
| d’être fecourué. Toutes ces dif- 
| ferentes penfces firenc un fi fu- 
| nefte effec {ur fon efprit , que 
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fon corps s’en reflentit : il-de- 
vint froid & pâle , & fit apre- 
hender pour fa fanté , quand on 
le vid en ce pitoiable ctat. Il 
reprit pourtant fes forces dès 
qu'il vid fa chere H:loife de 
retour ; & apres Pavoir long- 
tems queft: onnée , srondée , & 
querellée , àl fe paix en mari, ê& 
chacun fe tetira chez foi. 

Le départ de Baudoüin mit 
bien-tÔôt fin à ces agreables par- 
tics , dequoi le Doéteur ne fut 
gueres fiche , à caufe que cette 
manicre de faire l'amour fi cava- 
lierement, lui déplaifoit. Pour 
nos Amans, ils chercherent plu- 
fieurs autres moiens de fé voir, 
dont beaucoup leur réüflirent 
heureufement : mais helas : non 
pas tous, & le moment fatal à 
teurs plaifirs étoit arrivé ,. qui 
devoir les précipiter dans le plus 


d'Abailard & d'Heloife. 115 
Qurand de tous les malheurs. Voi- 
Ci comment. 
| Abailard étant une fois in- 
} troduit dans le Monaftere fecré- 
ftement, fut aflez hardi pour ofer 
4 pafler deux jours dans la cham- 
Hbre d'Heloïfe, H n’y fut point 
“reconnu , & tout {croit bien allé 
B fi la fortie cût repondu à l'entrée 
à & au fejouf ;maisune Religicufe 
| qui avoit quelque defflein dans 
à Pefprit pareïl à celui d'Helcïle, 
à les aperçut , vid qu'une Sœur à 
{ la faveur de la nuit faifoit fortir 
Qun homme par une porte de 


l derricre ; comme cette voilce 
} étroit là pour en faire entrer par 
1 la même porte un autre qui l'a- 
1 tendoit , de chagrin de voir fa 
| partie rompuê , de jaloufie & de 
1 méchanceté elle fut avertir fes 


1 Sœurs de cet accident fcanda- 


| feux. Cependant Abailard fe 
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difpofoit à fortir fans lumiere 
comme on peut croire, &: He: 
loïfe fe retiroit {ans ! Ft LA 


mant. qu'attendoit ce tte autre, | 


Nonnain fe trouvant àa:la porte , 


| 
|| 
» | 


dès qu'Abaïlard l’eut ouverte (4 | 


pouflàa & entra dans Je Couvent. 


Comme ce n’etoit pas un lieu a" 


éclai irciflemens , le .Doétcur :fe 
contenta de forcir fans mor dire, 

& de fe retirer pendant que ce 
lui qui étoit entré cherchoit & 
apelloit doucement fa Nonnain, 
& entendant marcher douce- 
ment Heloïfe qui fe retiroit dans 
fa chambre, croioit que € "étoit 
fa Maicrefle &z la prioit de lacs 
tendre ; ce qu’elle he fit point, 
aucontraire elle redoubla le pas 
de peur d’être furprife. Sur cela 
fort à propos aïrivérent cinqou 
fix Reverendes pour s’eclaircit 
de ce que c’étoit , à la têre def- 
quelles. 


d'Abailard & d'Hcloife. 117 
{quelles marchoit la Religieufe on | 
Boutrée , qui leur exageeroit | 
Ha grandeur & etre du Qi! 
rime. d'introduire un hom- 
mc rs leur Maifon. Sa 
Pplainte fut trouvée jufte , & 
Don raport veritable. En effet, Û 
lelles aperçurent bien-tôt un | 
homme , & criant toutes fur Ill : 
Plui , l'inveftirent : Mais la Re- 15 
| ligieufe efpionne fut bien éton- : 
Inée , quand elle vid que cet | 
homme étroit fom Amant , au- 
quel elle avoit donné ren- (il 
 dez-vous ce foir même. Cet 
| homme ne fut pas moins füur- 
pris’ de voir que fa Maîrrefle | 
| conduifoit cette fainte Briga- qi 
de qui venoit de le dCouvei 
1 Il fut d’abord reconnu pour 
| Alberic » , CE même Alberic 
| qui avoit été rival d'Abaïlard, 
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& qui depuis quelque cems 
avoit une ctroite familiarité 
avec la Religieufe zelée pour 
l'honneur de l'Ordre, Ils fu- 
rent tellement confus & dé- 
conccitez l'un & l’autre ; qu'il 
ne falut point d'autre preuve 
pour leur entiere conviction. 
Toute la peine où étoient les 
autrés Dames , étoit de fà2- 
voit pourquoi cet homme avoit 
été découvert par celle qu'il 
aimoit, & pour qui apparem- 
ment l'avanture avoit été en- 
treptife : mais'elles ne demeu- 
rerent gueres dans cette incer- 
titude , & saperçurent bien- 
tot que c'étoit l'effet de quel: 
que méprife. Elles s’en éclair- 
cirent pleinement en les inter- 
rogeant , & découvrirent par 
leur bouche la verité -de tout 


: . 3 / , J. 
ce qui sétoit pafie. 


d’'Abailard & d'Helcife. 119 
Maloré 
lobfcurité Alberic avoit con- 
nu Abailard , il le dit à ces 
Religieufes , pour lenveloper 
dans fon malheur ; elles fu- 
rent dans la chambre d’Heloïle 
pour s'en aflurer. On l'éton- 
na d'abord , en Jui difant 
qu'Abailard avoir été furpris 
comme il fortoit : même pour 
tirer fon cher époux de l’em- 
barras fâcheux où cette affaire 
Pauroïit pü jetter , elle leur 
raconta toute l’hiftoire de leur 
mariage. Toutes ces chofes 
ne fe pafferent point fans faire 
un grand defordre dans cette 
Maifon. On s’y afflembla pour 
favoir ce qu’on feroit d'Albe- 
tic ; il fue-refolu qu’on le mer- 
troict dehors fans bruit , pout 
évicer le fcandale qu'une pareil- 
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le action auroit caufée fi elle 
avoit été fçué. Elles promirent 
même de cenir cette affaire fort 
fecrette : mais il étoit impoffiM 
ble , trop de filles la favoient. 
Sugger Abbé de Saint Denis M 
en fut averti , il vint faire fa“ 
vifite dans ce Couvent , où non 
feulement il aprit ce qui venoit 
d'arriver, mais encore il décou- 
vrit tant d’intrigues amoutcufes, 
tant de débauches , tant de 
proftitutions , qu’il refoluc dés- 
lors d’ancantir entierement ce 
Monaftere , dont les débor- 
demens étoient fi exceflifs : ce 
qu'il executa bien peu d’années* 
aprés , en chaflant toutes les 
Religieufes qui étoient dans ce 
Couvent d’Argenteüil , & en 
le repeuplant de Moines de fon 


Abbaïe. Ce defordre fut bien- 


d'Abailard € d'Heloifé.  vrx 
tot fcù dans vous les environs 
du païs ,; avec toutes fes cir… 
conftances , par lefquelles on 


faifoit pafler Abailard & He- 


… loïlc pour les Heros de cette 


ficheufe avanture. Cela vint 


D bien-tôc aux oreilles de Ful- 
bert ; & le vindicatif Alberie, 
| qui fembloit n'être au monde 


que pour la ruine du Doëteur, 


} eut grand foin de le lui con- 
| firmer. 


Le furieux Chanoine 
Voiant que l'honneur de fa fille 
n’étoit pas même à couvert 
dans une Maïfon qui étoit 


deftinée au fervice de Dieu, : 


refolut de fe vanger d’une ter- 
rible maniere, qui le mettroit 
en état de n'avoir jamais rien 
à craindre d’Abailard. Il exe- 
cuta ce qu'il avoit refolu ; & 
par l’entremife d’un valet du 
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122 Les Amours 
Doëteur | qu’on fuborna , & 
qui ouvrit la chambre de ‘foi 
Maître la nuit pendant qu'is | 
dormoit , on le punit dans. 1 
partic qui avoit peche, & ot 
le mit en état de ne pouvoit” 
jamais devenir pere : Enfin or 
exerça fur lui cette horrible 
cruauté dont les-fiecles fui-A 
vans ont tant parlé ; & Ful- 
bert par .ce moien trouva le 
fecret de fe vanger à même 
tems , & par même coup d’A- 
ilacd & d'Heloïfe, Ce cri- 
me ne demeura pas long-tems 
impuni , la Juftice le fit pren- 
dre avec le valet d’Abailard 
qui Pavoit fi lâchement trahi, 
& l’un & l’autre furent con- 
dannez à fouffrir la même pei-" 
ne qu'ils avoient fait fouffrir, 
& outre cela à perdre les yeux. 


d'Abailard & d'Heloife. 123 
(Ce funefte accident ft un 
lorand bruit dans le monde , & 
flonna matiere de parler à bien 
Mes gens. Pour Abailard il 
Kroit inconfolable de ce mal- 
fheur : la honte le fâchoit bien 
avantage que la perte qu'il 
Rvoic faite; & le genre du fu- 
Pplice beaucoup plus que le 
Muplice même. Il crut qu'il 
fn'oferoit jamais paroître dans 
lle monde , & refolut dès ce 
7 de fe bannir lui-mé- 
Pme de la compagnie des hom- 
Imes : Ce qui l’obligea à paf: 
fer le refte de fes jours en 
| des retraires , éloigné de tou- 
tes fortes de perfonnes, & du 
| commerce du monde , hors de 
| celui de fa chere Heloïfe , qui 
| 'étoit aufli jettée en même 
|“ems dans un autre Cloitre ; 
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& que la nouvelle de cet ac- 
cident mit dans une affliction 
inconcevable , & dont il lui a 
été impoflible de pouvoir ja- 
mais fe confoler , ainfi qu’il pa- 
roit dans toutes les Lettres 
qu’elle écrivoit à fon cher 
Abailard , qui font aflez cen- 


noître combien elle étoit fen-" 
fiblement touchée de fon mal- 


hcur. Elle ne pouvoit fupor-M 


‘ter cette forte d’infortune ; 


celle ne pouvoit comprendre 
les raifons de a Juflice divine, 
qui avoit laiflé leur amour im- 
punie , avant Îeur mariage, 
quoi qu'alors elle fût. crimi- 
nelle, & que les plaïfirs qu’ils 
prenoient alors enfemble , fuf- 
fent autant de -débauches & de 
pechez : & depuis que leur 
mariage rendoit leur paññon 
hon- 


} honnête & permife ; que leurs 
à plaifirs éroient devenus chaîtes 
à & innocens , Dieu ne les avoit 
à pû fouffrir, & avoit ainfi voulu 
À punir leur mariage des peines 
qui ne font duës qu'à l'adul- 
Mrcre. C'eft Là le fujet de fa 
! plainte &,:de fon étonnement , 
D dans la plufpart des Eertres 
! qu'elle écrivoit à Abailard, 
D & qui étant parvenués juf- 


| ques à nous , nous font admi- 
rer chaque jour l'efprit & la 
| tendreffe de celle qui les à 
| écrites. C’étoit dans ces Eet- 
tres que nos Amans s'écri- 
[voient fort fouvent depuis 
[leur accident , quils trou- 
voient la feule & unique fa- 
| cisfaétion dont ils éroient ca- 
| pables ; 8 que malgré tous. 
| les cruels caprices. d'une for- 


M 
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16 Les Amours d'Abailard, Fr. 
tune contraire , qui ne cefloit 

point de les perfecurer , ils 
eurent le plaifir , jufqu’à la fin 
de leur vie , de fe perfuader 
lun l’autre d’un amour & d'u 
ne fidelité qui ne mourut qu'a 
VEC eux. 
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= OUR bien entendre cette 
Liéty Lettre , il faut Jçavoir 
D qui étoir Abailard , € | 
qui étoit Heloife , ‘en | 


| quel commerce ils étoient l'un avec ll 
| l’autre. I : 
Abailard vivoit l'an 1170 fous le I 
| Regne de Lois le Jeune. Cet hom- 15 


me fut fameux par fon ejbrit ill À 
| @ par Ja galanterie. On le dir il L: 
| Zaventeur de la Philofophie Scho- HA 
| laflique , qui eff un forr difficile | 
| amufiment : @ d'autres lui aftri- . if 
À puent le Roman de la Rofe, qui LL 
be une deftription fort agreable de | 
Lamour. Ce Roman , qu'on lit en- ES 
bcore , cé cette Philofiphie , qu'on |. 
| profeffè aujourdhui , pourroient ni | 
| sous en donner une affez belle idée. 
| Siune netteté d'efprit Jirprenante , 
| a 2 | 
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RE 


Fra ae 


— sus en ce ps res 


ape grandeur d'ame que rien ne 


s pouvoit abattre , une * capacité. 
qui s'érendoit à tout , de la déli-#} 


cateffe dans les paflions , de lx 


fermeté dans les malheurs. S5 en-ù 


fin tontes ces chofes ,qui font la 


meilleure partie des grands hom-*, 


BRES , Re faifcient le partrait d'A 
bailard. 


Heloife étoit use fille de borne 


maifon, agee de dix-huit ans, vi- 
ve, d'un efprit folide, brillant G 
enjoué € d'une beauté à toucher 
Les plus infenfibles. Ses Parens 
qui étoicnt riches voulurent foñte- 
Air des avantages fi confiderables 


_ 


par une éducation extraordinaires 


€ comme Abailard étoit dans te 


tems-la en reputation d'être le plus 


habile homme de l'Europe, on le 
pria de lui vouloir donner [es foins.. 
Il y confentit, © fi-tot qu'il lavid 
il en devint amoureux. Il auroit 


Lété dificile de S'en defendre, fuivans 5 
Le portrait qw'il en fait lui-même , li 
bjons le som de la Beauté dans le : 11 
Roman de La Rofe. A 


Cette Dame avoit nom Beauté, 
D Qui point n'étoit noire , ne brune , 
Mais auffi claire que la Lune, 
A Etoit vers les autres Etoilics , 
A Qui femblent petites chandelles , 
D Tendre chair eût comme rofée , 
D Simple fut comme Epoufée 
D Et blanche comme fleur de lys, 
D Le vifage eut bel, doux & charmant als ; | 
JEtétoit gréle & alignée , hi 
À Fardée n'étoit ne peignce, ji, 
ACar elle n'avoit pas métier 
D De (oy farder & neteyer, 
à Cheveux avoit blonds & fi longs , 
Qu'ils luy battoient jufqu'aux talons 
| Beaux yeux avoit, nez & la bouche, 
2 Mouit grand douleur au cœur me toucher, {| 
} Quand de fa beauté me remembre, 1j 
| Pour la façon de chacun membre, fl 
à Si belle Femme n'eft au monde, Un | 
À Jeune foit & de grande façonde , 
I Sage, plaifante , gaye, & cointe, ï ji 4 
1 Gréle , gente, frifque,, & acointe.. | 


| 
| L'Amour eff ailé à perfaader à ll 


? 


| ll 
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ane fille , fur tour à l'age de dix-huit 


ans. Le Maitre cm parla ff bièn à 


Jon Ecoliere , qw'iln'eñt pas de peine 
à lui infpirer fa paffion. Un Philo 


Jophe amoureux n'eSfpas plus [age 


qu'un autre , © quelque envie qw'il 
ait de ne Je point commettre, pou 
conférver fa reputation ,il fait /ou- 


Vent des fantes que tout le monde, 


bläme,@.que tous les hommes fe- 
roicnt comme lui. 

Fulbert, Chanoine de l'Eglife de 
Paris , Oncle d'Heloife , dont l’é- 


troite amitiè avec Abailard n'a-* 


voit pas peu contribué à reduire ce 
feavant homme à enfiigner fa 
N iéce font des Premiers que l'efprit 
de cet habile Maitre n'occupoit plus 


toutes leurs conferences, © qu'on y à 


parloit f saturellement de tesdreffe, 

que cette Philofphie auroit bien- 
tot des fuites. 

Ontré d'un malheur qu'il avoit 


Vrnocemment [ufcité à [a famille , 
Él refolus de s'en vanger avéc éclat. 
WPour prevenir ès menaces , Abai- 
Ward époufe Heloift clandeïtinemtr, 
5 promet de l'époufer publiquement 
quand [a famille y confentira. Ces 
Dprecautions , ni ces promeffes n'a- 
Wdoucirent point la vangeance de 
W'oncle. Il corrompt un Domeflique 
Ld’ Abailard pour laiffer entrer dans 
LZ4 Chambre de fon Maitre endormi 
dun afiffir , qui le rafoir à la 
| 41H, s'approchant de fon lit, fipa ra 
Léout d'us coup l'Homme du Galinr. 
|Cerre action étoit troptragique pour 
| demeurer impunie. Par Arrest l'on- 
|cle en perdit [ès biins, l'Afaffin fut 
|condanné à perdre les yeux,@ à 
| fouffrir fur lui , par les mains du 
| Bourrean , ce qu'il avoit osé faire 
| fur un autre. A prés un tel malheur 
| #ôtre Philofophe, pour prendre des 
| #mcfures conformes au pitoiable état 
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où il Je trouvoit , Je retire parmi 


des Moines © fait entrer Heloïf@ 


dans un Couvent. Soit par jaloufie 
on par amour, il l’engagea de faire 
prof: [fon avant qu'il Je fut detern 
miné lui-même à faire des vœux 
Cependant pour Joñtenir [a repas 
Zation il expliquoit les Ales des. 
Apôtres aux Moines de l'Abbaye 
de S. Denis où il S’étoit enfermé : 
G* par accident ou par caprice il [ut 
échapa de foitenir que S. Denis 
l'Arcopagite n'étoit point venu em 
France. Alors pour ur [entimenti 
contraire aux interêts des Moines 
on pallrir pour-apofhat , pour here- 
tique ou pour Albigeois. La Sciencel 
n'autorifoit rien, @ les gens d'u 
efprit un peu éclairé, ou de quelque 
étenduë, fitôt qW'ils étoient decou-t 
verts ,Ravoient d'autre parti à 
prendre que celui d'un exilvolontai- 


re pour je fouftraire à la perferurion 


bpublique des gens de Communanté. 
S. Bernard fe declara auffr contre 
dAbailard ,non pas par la mème 
Lraifon ; mais parce que tant d'ejpris .b 
Lui fut fafpeét avec une conduitefé jh 
drondaine. Il l’éclaira de prés ,plu- LA 
d67 par charité que par emulation , 1h 
lcroïant que cet efprit devoit être _ 
qearé, le cœur nen étantpas pur. 
Rien ne contribuant plus felon les jh 
Saints, à La corruption de la à 
ADocfrine , que la corruption du pl 
cœur. ll 
Durant cet orage, Abailard qui it 
lavoir tour ce qw'il faut pour faire {ll 
un grand homme , mais qui n'étoit 
pas affez parfait pour étre un Saint, | 
aiçri de tant de malheurs ,fuit les (il 
Moines , & fe retire dans un deférs 
proche de Nogent. Les Scavans |. 4 
létoient rares en ce Siecle, Œ Le { 
defir de [avoir commencoit à Je y 
LE {ll 
Wfaire fentir. On chercha dus Exilé, {| 


en le decouvrit ; € on le combla de 
ll liberalitez pour ecouter fes leçons 
Hi Ces prefensfurent affés confiderables 
al pour lui donner moien de batir unes 
l Maifon & une Chapelle ,q#ildedian 
LL fous le nom de Paraclet , qui eff la 
HU premiere em France qui ait porté ce 
1 nom ,ce qw'on voulut faire paflen 
Ait depuis pour une nowveauté qui pou-# 
fl voit avoir des confequences , quoë 
que ce ne füt dans la verité qu'un 
f témoignage comme Dieu l'avoitn 
(US confolé dans cet endroit, par une 
application plus ferieufe à l'etude + 
par un detachement plus entier 
[ui de fa Maitrefle. Mais les gens de 
| merite pour effre retirez ne font pasl 
à couvert de l'envie. Apeine étoir- 
ÿl établi dans fa Solitude , qu'on 
L’accufà d'y cabaler. Pourfe juffifem 
ji il demanda à en fortir , © Jupliah 
En l'Evefque de Troies de trouverbon 
il qu'il ÿèmit quelques Filles , pour à 
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à Jeur abandonner fon Oratoire& fes 

biens. Cet etabliffement permis ; il 
Ly'appella Heloife pour gouverner 
ce Monafhre; © le lui aiant confié 
127 fe retira, heureux s'il avoit p# 
Ltoñjours la fuir. Durant cet eloigne- 
lent ,une Lettre qu'ilécrivoit àun 
dde fes amis proche le Paraclet tomba 
par hazard entrejes mains de noffre 


lrouvelle Abefle. Comment n'auroir . 


delle pas ésé curicufe,elle aimoir. Elle 
D'ouvrit ,€@ dela clleprendoccafior 


à de luiecrire ,@ delui demander,s il 


def d'un Amant delicat de la laiffer 
de proie aux fauffes idées qu'un long 
Dflence peut lui donner. 
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C'eff à fon Maître , c'eff à fon 11) 
Pere , c'eff à fon Frere ; c'eff qi 
à for Mari; 1 
ll 


| ? 2 ù 
| Quune Servante, quune Fille, 
qu'une Sœur, qu'une Femme: 


1 ET pour renfermer en un 101 (ouf 
Q ce que ces noms ont de Joimis, [ll 
D de refpetfueux., de tendre, € al 


|. de libre AT | 
|A SON ABAILARD 
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À N m'apoita par hazard, ju 
h il ya quelques ; jours, une (L 
à Lettre que vous écriviez à un de fl 
{ vos amis. Comme j en reconnus ll 
1e caractere , & que j'en aimois ( 
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la main, mon cœur d’intelligen- 
ce avec ma curiofité, me forçaà 
l'ouvrir. Pour me raflurer dans 
Ja liberté que je prenois , je me 
flarai du droit fouverain que je 
dois avoit fur tout ce qui vient 
de vous, & je fis fcrupule de croi- 
re qu'il y eut des loix de bien- 
feance que je dufle obferver, 
quand il s’'agiffoit d’aprendre des 
nouvelles de ce que vous faifez, 
Mais que ma curiofité me coûta 
de larmes , & que je fus furprifem, 
de ne trouver dans cette Lettre“ 
qu'un trifte & long détail de vos 
malheurs. y vis cent fois mon“ 
nom. Je ne le trouvois qu'avec 
crainte. Toüjours quelque in- 
fortune le fuivoit. Jy lus le vô- 
tre qui n’étoit pas plus heureux. 
Ces funeftes & cheres idées m'a 
giterent fi violemment , que jen 
crûs que c'étoit trop confolerun 
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ami, à qui sai écriviez pour 
quelques legcres difgraces , que 
luidépeindre vôtre fortune & vos 
traverfes. Quelles reflexions ne 
fis-je point ! Tous les malheurs de 
ma vie fe prefenterent à moi dans 


cemoment; je me fencis faifie de 
la même douleur qui m’accabla 
lors que nous commençämes à 
être malheureux : & quoique le 


tems cüt dû m'avoir adouci ces 


chofes , c'étoit aflez de les lire 


? ° 4 : 
écrites de vôtre main pour les 
fentir, comme la premiere fois, 


pañler jufqu’au fond de mon cœur. 


Non,rienne peurra jamais effacer 
de mon efprit ce que vous avez 
fouffert pour défendre vos fenti- 
mens. Je me fouviendrai de toute 


 Penvie d’Alberic & de Lotulphe. 


‘Je verrai tous les momens-de ma 


vie un Oncle cruel , un Amant 
maltraitée, (Je n’oublierai point 
À 2 
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combien votre efprit vous atti- 
roic d’ennemis, & vôtre gloire de 
jaloux. Je me reprefenterai fans 
cefle cette haute reputation fi 
juftement acquife , en proie aux 
demi-Sçavans , genreg'hommes 
cruel & inexorable. On condan- 
noit vos livres de Theologie au 
feu. On vous menaçoit d’une 
ptifon perpetuelle. Vous pro- 
teftiez en vain qu'on vous fupo- 
foit des chofes aufquelles vous 
n'aviez jamais penfe, & que vous 


condañnniez vous -même. On 


vous vouloit heretique. Que n’a- 
vancerent point ces deux Pro- 
phetes qui déclamerent fi fort 
contre vous au Concile de Sens. 

uel fcandale ne fit-on pofnt fur 
le nom de Paraclet que vous den- 
nâtes à la Chapelle que vous fai- 
fiez bâtir? Quelle rempête n’ex- 
citerent point Contre vous ces 


traîtres Religieux, qüe vous os 
norez qu nom de Bréres dans vO- 
ere Lertre? Certe longue fuite de 
cant de malheurs, que la verité & 
des termes nat urels rendoient 
fenfibles , m'a cire du fang du 
cœur. Mes larmesonteffice quel- 
ques Hgnes devôtre Lectre. If 
vrai, & je vous le confeffe ; qu'a- 
vant que e de lavoir lué j étois plus 
tranquille. Aux Amans tout le 

ral viendra toûjours des yeux. 
Si-tôt ie je Peus parcourué, ma 


douleur fe reve illa.  C'eft trop, 
dis A avoir été fans me plain- 
dre ; & puifque la rage de vos 


ennemis eft encore vivante, que 
le tems qui defarme les chaînes 
les plus mortelles, ne lesadoucit 
point ; puifqu'il jt que vôtre 
vertu foit perfecutce jufqu’à ce 
que vôtre cercueil lui ferve d’azi- 
le,où peut-être cette fureur aveu 
À 3 
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gle ra encofre agiter vos paifibles 


cendres, je veux avoir fans cefle 


devant les veux vos diferaces ; je 
les publierai partout , pour faire 
honte à ce Sieele ingrat qui ne 
VOUS à pas connu : je n’épargne- 
rai rien, puifque rien ne fe veut 
déclarer pour vous, & qu’on ne 
veut point fe laffer d’accabler un 
innocent. Quoi , fans cefle la 
memoire pleine de mes malheurs. 
pañlez , j'en craindrai encore de 
nouveaux ? On ne parlera plus 
chez nous de mon cher Abailard 
que la larme à l'œil ; & fon nom 
ne fe prononcera-t-il jamais qu’a- 
vec un foûüpir ? Vous voiez l’état 
où vous m'avez treduite , trifte, 
affigée , & fans aucune confola- 
tion, fiellene vient de vous. Ne 
me refufez pas, je vous en con- 
jure, & faites-moi un détail fidel- 
le de tout ce qui vous regarde. 


| Quelque ni te qu’il foit, 
peut-être qu'en confondant mes 
1 foupirs avec les vôcres, vous en 
|foufftirez moins ; s'il cft vrai, 
| comme on le dit, que les peines 
| que l’on partage deviennent plus 
D lcccres. Ne nous dires point pour 
l excufe que vous voulez ménager 
} nos pleurs. Des larmes de Filles 
Ë renfermées dans ces aziles plain. 
vifs dé la penitence , {ont-elles 
La ménager ? Et d’ailleurs, fi vous 
vouliez attendre à nous mander 
| des chofes agreables, vous arten- 
| dricz trop. “La fortune fe range 
| difficilement du parti des hom- 
| mes vertueux. Elle eftfiaveugle, 
que dans une foule ë peuple où 
| il n’y a qu'un fage, il ne faut pas 
| attendre qu'elle faille démêéler. 
| Ecrivez-nous fans attendre de ces 
| miracles, ils font trop rares. Ce 
| me fera, je vous l’avoiierai toute 
À 4 
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ma vie, quelque choîe de bien 
doux d’ouvrirune de vos Lettres :" 
Et c’eft de cette efpece de joie 
que ce Sencque, que vous m'avez 
fait lire , cout ftoique qu’il für, fe 
laïfloit toucher quand il en ou- 
vroitunc de Lucile. Il aflure qu’il 
reflentoit les mêmes plaifirs en 
en recevant, que s'ils écoient en- 
emble: & j'ai remarqué, depuis 
vôtre abfence, que nous fommes 
plus 'attachez aux portrait def 
perfonnes que nous aimons, lors 
qu'un long voiage les éloigne de 
nous , que lors qu'ils font pro- 
ches. Il femble, durant leur ab. 
fence, que cette peinture en de- 
vienne meilleure ; du moins n©- 
ce imagination, qui fe les peint 
fans cefle, dans le defir de lesre- 
voir, la rend plus reflemblante; 
& par un effet de l'amour, on 
trouve comme vivant ce qui ne 


Afcra que de vaines couleurs &un 
ipeu de toile, quand l’objet aimé 
Jicra de retour. J'ai vôcre Por- 

fcraic , Je ne pale jamais devant 
dans m'y arr ter : y; & quand vous 
[étiez ici, à peine y arrétois-je la 
N vué. St la peinture , qui n’eft 
qu'une reprefentation muette des 
objets , donne tant de plaifirs, 
Hauelle joie n infpirent point des 
1 Lettres? Elles font animées, elles 
parlent, & portentavec Le Cet 

efprit qui explique les mouve- 
mens du cœur : elles renferment 
| en elles le feu de nos pañlions, qui 
dc rend fenfible quand on fe voit. 
| Elles difent cout ce qu’on peut fe 
l dire quand on eft enfémble ; & 
) quelquefois plus hardies , elles 
cn difent davantage. Nôus pou- 
}-vons nous éctire, un plaiñr {i in- 
|nocent ne nous eft point inter- 


| 
| 
j dit. Ne perdons pas par nôtre 
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necligence le feul bien qui nous 
refte. Je lirai que vous êtes mor 
Mari , vous me verrez parler en 
Epoufc ; & malgré tous vos mal- 
heurs vous ferez dans-une Lettre 
tout ce que vous voudrez être. 
C'eft pour foulager des perfonnes 
enfermées comme moi, que les 
Lettres fontinventées. Ajant per- 
du le plaifir effeétif de vous pof- 
feder , je l'y retrouverai en quel- 
que manicte. J'y liraï vos fenti- 
mens les plus fecrets. Je les por- 
terai fans cefle fur moi ces aima- 
bles’ Lettres, & je les baiferai à 
tous momens. Enfin fi vous êtes 
capable de quelque jaloufie ,que 
ce foit feülement pour les caref= 
fes que je leur ferai ; & ne foiez 
rival que du bonheur de vos 
Lettres. Pour ne vous point faire 
de peine, écrivez moi fans apli- 
cation & avec neglisence. Je 


1} 
| veux que vôtre cœur me parle, 
16 non pas votre efprit. je ne 
} faurois vivre fi vous ne.me dites 
que vous m'aimez. Ce langage 
vous doit être finaturel, que je ne 
croi pas que vous m'en puifliez 
Ptenir un autre fans vous faire 
beaucoup de violence : & d’ail- 
leurs il eft bien jufte que vous re- 
| fermiez avec quelques nouvelles 
| marques d’un amour conftant, lés 
plaies que vous avez r'ouvertes 
| dans mon ame, par le détail que 
| vous faifiez à vôtre ami. Cen’eft 
| pas que je vous reproche l’inno- 
| cent artifice dont vous vous êtes 
| fervi pour confolerunaffligé, en 
| somparant fa mifere à unc-plus 
| grande. La charité eft ingenieufe 
| & loüable dans fes pieux détours. 
| Mais ne nous devez-vous point 
| quelque chofe de plus qu’à cet 
} Ami? On nous apellevos Sœurs s 
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nous nous difons vos Filles : &s’i 
y avoit dans la Nature des terme | 
qui nous püflent attacher plus # 
vous,nous nous en fervirions poué 
vous marquer nôtre dévoüement 
& ce que vous nous devez. Quand 
un lâche filence couvriroit nos 
ju ftesreconnoiflances, cette Egli- 
fe, ces Autels, ces ous en “ai 
nie aflez. Mais fans laifer par- 
ler ni les pierres, ni les marbres, 
je confefle que vous êres le feul & 
l'unique Fondateur de cette Mai- 
fon. ‘Fout ce qui eft ici eft vôtre 
ouvrage. C'eft vous quiavezren- 
du celebre par vôtre abord un 
lieu qui ne l'écoit que par des vols 
& des meurtres ; & qui, contre la 
parole de l’'Evansile,avez faitune 
maifon de prieres, d'rte retraite 
de voleurs. Ces CI oîtres ne doi- 
ventrienaux aumOncCs publiques, 
ni les ufures ne font point appen- 


ï 
| dués à nos Un  nienfevelies 
dans leurs fondemens; & le Dieu 
Jque nous y fervons, n'y voir que 
vos innocentes richefles , 88 de 
Himples Filles, dont vous avez 
rempli ces lieux. Ainf c’eft à 
vous que ces jeunes Plantes doi- 
vent tout ce qu’elles font ; c’eft à 
vous aufli à y donner tous vos 
Jfoins. Quoique la grace de lawo- 
cation femble étre ici aflurée de 
[toutes parts par uneClGture & des 
| Vœux; quoique les pointes de nos 
| grilles, comme des épines, en dé- 
fendent les aproches, il nyaque 
[l'écorce qui foit couverte en 
nous. Cette feve d'Adam , qui 
[monte imperceptiblement juf- 
ques au cœur, produit des mala- 
| dies qui rongent & qui deflechent 
Iles arbres qui promettoient le 
| plus, fon ne les cultive fans cefle. 
| La vertu parminousrefte toujours 
| 
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entéc fur la nature & fur la fem- 
me : l’une eftbien foible, & lau- 
tre bien changeante. Planter là 
vigne du Seigneur n’eft pas un pe*| 
tit ouvrage. ÏL y faut donner plus 
d’un jour. L’Apôtte, toutgrand| 
Ouvrier qu’il für,ne dit-il pas: jab 
planté, Apollon aatrofé, & Dieu 
a-donné l'accroiffement. “Paul paë | 
fa prédication avoit planté la Fois 
parmi les Corinthiens. Apollon, 
le Difciple zele de ce grand Mais 
tre, Continuoit par de fimples 82% 
dé frcquentes exhortations à en- 
cretenir cette foi; & la grace de” 
Dieufollicitée par fes foins conti- À 
nucls de defcendre fur ce peuple, 
ne trompoit point l'efperance de 
lApôtre ni du Difciple. Ces 
exemple ne doit-il pas régler la 
conduite que vous devez tenir à 
nôtre égard? Je fai quevous n’êtes 
point oilif; mais fivous travaillez, 


IS 
ce n’eft pas pour nous. Vos foins 
font pour des gens qui font à ter- 
re, & qu'une molle langueur y 
tient attachez ; êc vous Éotutee la 
Amain à des perfonnes délicates, 
qui chancellent, & qui combat. 
L. pour réfter debout. Vous jet- 
tez devant des pourceaux les ri- 
chefles de l'Evangile,en parlant à 
des gens que:le fuc & le fang de 
[la terre font fivermeils, & que la 
Imoélle des meilleurs Lio ren- 
[dent fiépais; & vous negligez des 
| Brebis innocentes & dociles qui 
vous fuivroient fur le haut des 
Montagnes. Pourquoi tant de 
peines pour des ingrats, & ne pas 
H{onger à vos bi. Ma ais pour- 
quoi dire feulement vos Filles ? 
| Eft-ce que je dois craindre de par- 
[ler en mon nom , & dois-je eme 
| |ploier, pour vous coucher, d’autres 
prieres que les miennes? Los Au- 
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guftins , les Tertulliens, les Jerô- 


mes ont écrit à des Paules, à des’ 


Eudoxes, & à des Melanies ; & 


quand vous lifez ces noms, quoi 


qu'ils foient faints, oubliez-vous 


celui d'Heloïfe, qui n’eft qu’une 


pccherefle ? Seroit-ce un crime 
pour vous de m'entretenir dans 
l’'Ecriture avec S. jerôme? deme 

rêcher la Morüufication avec 
Tertullien ? de me parler de Ia 
Grace avec S. Auguftin ? Vôtre 
fcience ne doit pas être un bien 
ftérile & fans fruit. En m’écrivant 
vous écrivez à une Epoufe. Un 
Sacrement a rendu ce commerce 
fans fcandale; & fi je ne fuis pas 
aflez liée par des Vœux, qu’on 
peutquelquefoisnegliger, j'ai eu 
un Oncle,un barbare,dont l’inhu- 
manité fert maintenant de rem- 
parta tout ce que la tendrefle & le 
{ouvenir de nos plaifirs pouroient 
nous 
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nous infpirer. Vous n'êtes plus à 


| craindre ; ne me fuiez point Pour 


vaincre : VOUS pouvez me voir, 


| écouter mes foupirs, en étrelete- 


! moin; vous n'avez que deslarmes 


| & des paroles àme donner. Jef fuis 


dansun Cloître par raifon ,perfua- 
dez-moi d’ ÿ demeurer par devo- 
tion. Vous faices cout mon mal, 


| un autre pouroit-ikle foulager : S 
| vous vous fouveniez (he: dequoi 
| nefefouviennent point ceux qui 
| ont aimé ? ) comme je paflois les 


journées à vous attendre; comme 


| je me dérobois à. tour le monde 


pour vous écrire,quelles: inquietu- 
des me coûtoit un billet , jufqu'à 


| ce qu’il füt venu entre yos mains, 


que de ménagemens il falloit 
avoit pour vous voir ,&E pour met- 
re des gens dans nôtre intrigue. 


Ce détail vous furprend , vous. 
craignez. d'en entendre la Gutel ; 
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mais je n’en tougis plus depuis 
que ma tendrefle n’a plus eu de 
bornes pour vous. Jai plus fait 
que tout cela aujourd’hui. Je me 
fuis haïe pour vous aimer. Je fuis 
venué ici me perdre pour vous 
laiffer vivre fans inquietude.fl n’y 
a que la vertu jointe à un amour 
dégagé du commerce des fens, 
qui puifle produire de tels effets. 
Ee vice ne les infpira jamais , il 
cft tropattaché au corps. Quand 
on aime le plaifir, on aime les vi- 
vans & non pas les morts ; & l’on 
cefle de brüler pour ceux qui ne 
font plus en état de brûler pour 
nous. Mon cruel Oncle l’avoit : 
ainfi penfe. I s’imaginoit que, 
femblable aux autres femmes, 
j'aimois vôtre fexe plutôt que 
vôtre perfonne. Sencrimeaëté 
inutile. Je vous aime, & pour me 
vanger de lui, je vous aignerai 


ÿ9 


toute ma vie , en continuant de 


| vous accabler de toute ma ten- 


| drefle: Si autrefois l’aff 


eétion que 


| fai eué pour vous n’a pas été aufli 
: pure quelle eft prefentement; fi 


1 

À 
| 
| 


en ce tems l'efprit & le corps 


partagcoïent er moi le plaifir de 
vousaimert, (je vous lai ditmille 
fois, ) j'ai toujours été plus con- 


| tente de poffeder vôtre cœur que 


tout ce qui fait la felicité de nô- 


| tre fexe ; & dans vous l'homme 


n'étoit pas ce qui me flattoit le 
plus. Vous-en devez être aflez 
perfuadé par cette repugnance 
que je vous témolgnai pour le 
mariage. Quoique” je connuffe 
bien que le nom de femme éroit 


augufte parmi les hommes , & 


| faint dans la Rel igionÿje trouvais 
| plus de charmes à porter celui de 


| votre Maïîcrefle parce qu'il étoit 


| pluslibre. Les chaînes du Maria 
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ge, quelques honorables qu’elles’ | 
foient , entraïinent avec elles un 
attachement neceflaire, dont les 
nœuds indiflolubles femblent ra- 
vir lagloire d'aimer; & je voulois 
éviter ‘la neceflité d’aimer ur 
homme qui peut-être ne m'aime- 
roit pas toujours. Ainfi je mepri- 
fois ce nom de femme, pour vivre 
heureufe avec celui de Maîtreffe, 
Ces délicateffes d’une Fille qui 
vous aimoit avec tant detendref- 
fe , & moins encore qu’elle ne 
fouhaitoit, ne vous font pas écha- 
pécs, puifquevouscnentretenez 
vôtre Ami dans cette Lettre que 
j'ai furprife. Vous lui difiezfibien 
que je trouvois infipides ces enga- 
gemens publics qui forment des 
nœuds que là mort feule peut u 
rompre, & qui fontune trifte ne- 
ceflite de la vie & de l'amour. 
Mais vous n’ajoütiez pas que cent 


SI 
fois je vous ai protefté qu'il m’€- 
roit plus doux de vivreavec Abai- 


| lard comme fa Maîtrefle , que 


d’être Imperatrice avec Augufte ; 
& qu'il y avoit pour moi plus de 
bonheur à vous.obcir, qu’à capti- 


| ver legitimement le Maitre de . 
| toute laterre. Les richefles & les 
| grandeurs ne font point le char- 


D 


me de l'Amour. La veritable 
1 cendrefle fait feparer de l’Amant 
| tout ce qui n’eft pas lui-même, 
| & met à part fa fortune, fon rang, 
| & fes emplois, pour le confideret 
| feul. Ce n’eft pas aimer que de 


vouloir trouver du bien & des 


| dignitez dans les embrafflemens 


uicdes d’un mari indolent. C’eft 
cherchet dans un mariage fi me- 


| dité, dequoi contenter fon am- 


bition plutôt que fon cœur. Je 


| veux que cet atachement merce- 
| maire foit fuivi de quelques hon- 
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neuts & de quelques biens ; mais 


je ne croirai jamais qu'on goûte 
ainfi les plaifirs fenfibles d’une 
douce union , niqu'on fente ces 
émotions fecrettes & charmantes 
de deux cœurs qui fe font long- 
tems cherchez pour s'unir. Ces 
Martirs du mariage foûpirent 
fans cefle pour de meilleurs éta- 
blifflemens qu’ils croient leur être 
échapez. La femme voit des 
maris plus riches que le fien ; le 


Ja fienne. Ces vüés intereflees 
font naïtre des regrets, & cesre- 
grets la difcorde. On veut fe quit- 
ter, du moins on le fouhaite. Ce 
defir inquiet & dévorant eft le 


vangcur de l’amour qu'on a Of 


fenfé, en croiant trouver par l’a- 
mout d’autres biens que l’amout 
même. S'il y a quelque aparence 
de felicité ickbas , je fuis perfua- 


| 


mari des femmes plus riches que . 
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dée qu’on ne Edit que dans 
laffemblage de deux perfonnes 
Jquis aiment avec liberté, qu un 
| fecret panchant a joint, & qu'un 
| mérite réciproque a rendu fatis- 
| faits. Alorsiln’ya point de vuide 
] dans leur cœur, tout y eft en re- 
| pos, parce que tout yeftcontent. 
| Si ; je vous croiois aufli perfuade 
de. mon merite , que je la fuis du 
| vôtre , je vous-dirois qu’il a été 
| untems qu’on pouvait vous met- 
| tre de ce nombre. Et comment 
| n'aurois-je pas été perfuadée de 
| vôtre merite ? Quand j'en aurois 
| voulu douter, l’'eftime univérfel- 
le m'auroit SARRNTAESS en vôtre 
faveur. Y a-til un Païis, une 
Province , une Ville qui vous 
| ait Abaté: Vous retiriez-vous 
| fans qu'on vous fuivit du cœur 
| & des yeux ? Tout le monde fe 
| faifoic un plaifir de pouvoir dire, 
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jai vü sourd Abaiïlard. Les 
femmes même, malgré les loix 
de bien- (SÈRe qu un m ri dEN | 
Tiran leur à impofées , temoi\ 
gnoicnt aflez qu'elles fentoient | 
pour vous quelque chofe de plus | 
qu'une fimple eftime. J'en ‘a 
connu qui ‘fe louoient fort de 
leurs matis ; qui néanmoins 
étoient jaloufes de mes joies, ê 
qui marquoient aflez que rien ne 
vous auroit été impoffible auprés 
d'elles. Auf qui auroit pü tenir 


‘contre vous ? Votre reputation, 


qui flatoit fa vanité de nôtre fexe, 
vôtre air, vos manicres, CES YEUX 
vifs, où je dedans de vôtre ame 
étoic admirablement dépeint ; 
vosentreciens, dontune fimplici- 
té facile & dan rendoïent le 
toutinfinuant,tout en vous parloit 
en vôtre faveur. Bien different de 
ces Savans qui pour en favoir 
trop, 


2ÿ 
trop, n’en favent pas affez PO 
badineragreabiemeét,& quiave 


| cout leur efpric, ne ne ie 


faire aimer de bien des femmes 
qui en ont beaucoup moins qu- 
eux. Avec quelle facilité ne fai- 
fiez-vous point des vers > Ce- 
pendant ces bagatelles favantes, 


qui ne Ripelerst qu à vous de 


laffer d’une étude plus ferieufe, 

faifoient tout le plaifir & les des 
lices des gens du meilleur goût; 
& parmi eux. 41lsnarenta point 
qui ne vous juge digne de céte 
Rofe que vous nous FAURE fi in- 
génieufement expliquée. Il n’y 
a pas jufqu'’aux moindres chan- 

fons & jufqu'aux petites Piseés 
que vous avez faites pour. moi, 

qui n'ait des agrémens 8 de 
charmantes beautés à les faire 
durer tant qu’il y aura des A- 
mans & des Maitrefles. Ainf, 
C 
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on chantera pour d’autres ce 
que vous avez crûü ne faire que 
pour moi ; & ces paroles natu- 
relles & mefurées, qui étoientw 
Ic témoignage de vôtre amour“ 
dans ces petits vers, ferviront à 
d’autres pour s'expliquer beau- 
coup mieux qu'ils n’autoient pü 
faire. Que ces galanteries m'ont 
fait de Rivales :! Combien de 
belles ont voulu fe les aproprtier, 
en faifant foupconner qu’elles 
étoient faites pour elles ? C’€- 
roitun hommage que leur amour # 
propre rendoit à leur beauté, 
Que jen ai vü fe déclarer pour 
vous par un fouris , lorfqu'on 
leur difoit , aprés une fimple vi- 4 
fite que vous leur aviez rendué, 
qu'elles étoient la Silvie de vos 
vers > Et d’autres par defefpoir 
m'ont reproché que je n’avois 
de beauté que celle que vos 


27 
vers me donnoient , ni du 


| avantages fur elles que celui d’é- 


tre aimée de vous. Le croirez- 
vous ? Malgré le fond d'amour 
propre qui cft dans toutes les 
femmes , je m’eftimois hureu- 
{e d’avoir un Amant à qui je de- 
vois toute ma beaute ; & je me 
faifois un plaifir fecret d’être {er 
vie par un homme qui, quand 
il lui plaifoit , de fa Maitrefle 


; pouvoit faire une Déefle. Flat- 
| tée de vôtre propre gloire , je 


lifois avec comple lai ce Lay ce 
que vous me donniez d’attraits; 
& fouvent , fans me co! nfulter, 


| je me crolois telle que vous me 


dépeigniez , pour pouvoir plus 
ct ious plaire. Mais, où 
eft le tems dont je parle ? je 
pleure à prefent mon Amant, 
& de toutes mes joies , il ne me 
tefte plus qu'un fouvenir qui 
(7 
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m'accable. Vous qui futes ja- 
Joufe de mon bonheur, aprenez 


que celui que vous m'enviez n’eft 


plus nil pour vous ni pour moi. 
Je l'ai aimé , mon amour a fait 
fon crime & caufé fon fuplice. 
Ces foibles attraits que je pof- 
fede lavoient charmé. Contens 
l'un de l’autre , nous vivions hu- 
reux, & nous ‘paffions tranquil- 
Rent les plus beaux de nos 
jours. Si ç’a été un crime de vi- 
vre ainfi , ce crime me plaît en- 
core , & je n'ai d'autre défefpoir 
que d'être devenue innocente 
malgré moi. Mais que dis-je? 
mon malheur eft d’avoir eû des 
parens injuftes , dont la haine 
& la rage ont troublé le calme 
où He étions. Si ces barbares 
cuflent rapelle leur raifon , je fe- 
rois prefentement en paix auprès 


de mon Epoux. Qu'ils furent 


cruels,lorfque leur aveugle fu- 


| reur prefla un Afin de vous 


Le, ” 


| furprendre dans le fommeil ; Où 


éroit vôtre tres-aimce Heloïfe » 
uelle joie pour moi de deffen- 


| dre mon Amant ; mes cris,mes 


| feuls cris auroient fuffit pour ar- 
| réter ce bras qui vousalloit per- 
dre. Mais où m'emporte lexces 


de ma paflion , en cet endroit 
l'amour eft te Ma pudeur 
&: mon defefpoir m’ôtent la pa- 


| .rolc : aufli bien y a-t-1l unc élo- 


quence à fe taire quand la gran- 


_deur des Au ne peut être 


exprimée : Dites- moi feulement 
pourquoi vous avez commencé 

à me negliger aprés ma Profef- 
ion où vous favez que je fai 

apporté d'autre difpofition que 
2h e de vos malheurs , ni d’au- 
tre confentement que LE que 


vous donniez. Ecoutons le fu- 
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jet de vôcre tiedeur , où biem 
permetcez que je vous découvre 
ma penfée ; Ne feroit-ce point 
que la feule vüé du plaïifir vous 
auroit approche de moi; & que 
a tendrefle qui ne vous laifloit 
plus rien à fouhaiter , auroit ra- 
lenti vos feux > Tuas feulement 
pl, malhureufe , quand tu ne 
voulois plaire. Tu meritois des 
foins quand tu ofois les rejerer, 
8: de l’encens quand tu éloi- 
gnois le bras qui ce loffroit. Mais 
depuis que ton cœur s'eft laifle 
toucher, qu'il s’'eft amoli, qu'il 
s'eit rendu ; depuis que tu t'es 
facrifié immoléc , une ficheufe 
expérience m'a fait connoître 
qu’on fuit ceux à qui on a trop 
d'obligation , & que le comble 
des faveurs attiroit plutôt la. 
froideut d’un homme que fa re- 
connoiflance. Aufli, ce lâche 


£ 
cœur s’étoit dE mal deffendu 
pour vous être cher long- tems. 
Vous l'avez pris fans peine ,vous 
le rendez de même. Ma con- 
duite a contribué à vôtre éloi- 


| : EM . ° LS 
| gnement. Mais ingrat, JC nÿ 


confens pas ; & quoique je ne 


° . Las / 
| doive plus avoir ici de volonté, 


jy ai confervé fecrérement celle 


de vouloir être aimée de vous. 


En prononçant mes triftes vœux, 
ÿavois fur moi le dernier billec 
que vous n'aviez écrit, par Île- 
quel vous me protcitiez que 
vous feriez toûüjouts tout à MOI, 
& que vous ne vivicz que pour 
m'aimer. Ainfi ,je me fuis offet- 
te avéc vous. Vous aviez.mon 
cœur, javois le vôtre. Ne me 
tedemandez tien, &fouffrez ma 
paflion comme une chofe quieft 
à vous , & dont vous ne pouvez 
plus vous défaire. Helas ! quelle 
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Jâchetc de parler de la forte! 
On ne voit ici qu'un Dieu , & 
je nc parle que d’un homme 
Vous m'y forcez, cruel infidéles | 
que vous êtes. EN il tout 
d'un coup ne m'aimer plus’ Que 


ne me trompiez-vous quelque 


tems » Si vous m’eufliez donné 
du moins quelques foibles té- 
moignages d’une amitié mou- 
Canton j'aurois aidé à me trom- 
per moi-méime. En vain je veux 
vous croire capable de quelque 
conftance ; vous m'Otez toute 
forte de moiens de vousexcufer. 
On veut vous voir. Si cela eft fi 
difficile , on fe contentera de 
quelques lignes de vôtre main. 
Eft-ce une fi grade Ro d'écrire 
à ce qu'on aime ? On ne vous 
demande point de ces lettres 
que vous chargez de vôtre repu- 
tation & de vôtre fciencc. On 


le fouhaite ae de ces billets 
qui échapent au cœur & que la 
Pplume à peine à fuivre , bien 
Hoin que l’efprit fe mêle d'y rc- 
Mechir. Que je me fuis trompée 


Jquand je Vous ai crû tout à moi 


jen prenant le voile, & en mer 
gageant à vivre Lernetléinene 
Hous vos loix ; car en faïfant pro- 
Ifeflion jai precendu n'en point 
(faire d'autre ique d'être à vous, 

&z je me fuis fait ARE ms 
lune néceflité du defir que vous 
laviez de me voir enfermée / I] 
\n° y a donc plus que la mort qui 
[me puife faire abandonner un 
lieu où vous m’aicz placée. En- 
Icore mes cendres y refteront-el- 
[les pour attendre les vôtres , où 
|pour vous marquer plus long- 
[rems mon obéiflance. Que fert 
[de cacher le fecret de ma voca- 
tion? Vous le fayez; ce n'eftni 
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mon zele ni ma devotion qui 
m'ont tranfportée dans un Clois 
tre. Vôtre confcience vous em". 
eft un témoin trop fidéle poutl 
ofer en difconvenir. Oùi, I" 
chair m'a tranfplantée ici, 8M 
non pas l’efprit. J'y fuis , Jy de 
meute, jytefte. Unamour mal-# 
hureux & des parens cruels m'y 
condannent. Sije n'ai pas la con- 
tinuation de vos foins, fi je perds# 
vôtre amitié, quel eft le fruit deñ 
ma prifon ? Quelle recompenfe 
y a-t-il à efperer pour moi ? Car 
les reltes infortunez d’un peché 
peu hureux , & vôtre malheur 
particulier m'ont revetué d’un 
habit chafte, & non pas comme 
il le falloit ce delir fincere d’une 
veritable penitence. Ainfi, je 
combats & je travaille en vain. 
Je fuis parmi les Epoufes d’un 
Dicu la fervante d’un homme , 


2 
hparmi les gencreufes efclaves de 
Ja Croix la fôible captive d'un 
famour humain. Je fuis à la tête 
d'une Communauté Relicieufe 


© 
dévoüée feulement à Abaïilard. 
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1Quel monftre / nveclairez-vous, 
Imon Dieu? Vôtre grace me fait- 
elle prononcer ces paroles , ou fi 
mon defefpoir me les arrache ? 
(Du moins je me fens dans le 
Temple de la chafteté , couver- 
te des cendres du feu qui vous 


12 brülé. Je m'y vois, je l'avoue, 


|qui, bien loin d'y pleurer fes pe- 
chez, n’y pleure que fon Amant; 
qui bien loin de dercfter fes cri- 
Imes, en follicite encore de nou- 
[veaux ; & qui par une foiblefle 
indigne de l’état où je fuis, ra- 
pelle fans cefle la memoire de 
fes actions pañlées , ne pouvant 
jen commettre d'autres. Quel 


comme une pecherefle ; mais 
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détail : Je me reproche mes fau 
tes ; je vous accufe des vôtres 
pourquoi tout cela, voilée com 
me je fuis ? En quel defordre mew 
jettez-vous ? Qu'il eft dur de 
combattre toùjours pour fon de- 
voir contre fon inclination : Je“ 
fai tres-bien ce que je dois aud 
voile qui me couvre ; mais je# 
fens encore mieux ce qu'une 
longue habitude d’aimer peut fur 
une ame fenfible. Je fuisvaincué, 
je fuis furmontée par mon pen- 
chant , mon amour jette le trou- 
ble ufqu’ au fond de mon efprit 
& de ma volonté. J'écoute un 
moment les fentimens de pieté 
qui s’élevent en moi, & dansun 
autre, je laiffe regner dans mon 
imagination tout RE que ma ten- 
drefle a de plus doux. Je vous 
dis suiouréhui tout ce que j'a- 
vois relolu de ne vous pas dire 
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Hier. Je ne voulois plus vous ai- 
Aimer ; je fongeois que j’avois fait 
Ades vœux , que j'étois voilée, 
Pcnfevelie , & comme morte. 
IMais du fond de mon cœur il 
Ls’éleve peu à peu un trouble ,un | 
nuage qui furmonte tous ces fen. | 
|timens & qui offufque ma raifon |! 
R&z ma piete. Vous regnez dans 
des endroits fi cachez & fi im- 
perceptibles de ce cœur , que 
ne puis-je Vous y attaquer 3; à 
quand je fonge à rompre les 
nœuds qui m'attachent à vous, 
fje me flatte, & tous les efforts 
que je puis faire ne fervent qu’à 
les reflerrer davantage. Hé : par 
pitié , aidez à une miferable à 
| renoncer à fes defirs , à foi-mé- 
me, & jufqu’à vous, s’il fe peut. 1 
Si vous êtes un Amant , fi vous | 
| étés un Pere, fecourez une Mai- 


| trefle, confolez une Fille. Ces 
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noms ne Gr Sent vous EMOU- 
voir >» Rendez-vous ou à la pi= 
tié , ou à l'amour. Si vous le 
faites , je vais me réconnoitre 
Religieufe , fans plus profaner 
ma vocation. Me voilà prête à 
m'humilier avec vous devant les 
richeffes de la Providence de 
mon Dieu , qui fe fert de tout 
pour nôtre fantification ; qui par 
un cffet de fa grace , purifie ce 
qui étoit vicieux dans fon prin- 
cipe; qui par une abondance de 
mifericorde inconcevable , & 
digne de lui feul, nous faitgrace 
prefque malgré nous, & qui nous 


deffille infenfiblement les yeux, 


pour nous faire entrevoir tant 
de bontez que nous ne voulions 
pas connoïtre. Je croiois finir, 
mais pendant que je fuis en que- 
telle avec vous, il faut que mon 
cœur épanche tous fes foupçons 
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& tousfesreproches. Ceme fut, 
je vous l’avouë , une chofe bien 
Mdure de voir que dans le deflein 
que nous avions pris. de nous 
donner à Diéu , vous m'enga- 
locâces à le faire avant que vous 
Jeufliez pris parti vous- même. 
Quoi, aprchendiez-vous de voir 
Irenouveller en moi exemple de 
la femme de Lot , qui regarda 
derriere elle en fuiant Sodome! 
| Si ma jcunefle & mon fexe vous 
ffaifoient craindre mon retour 
vers le fiecle, fur cout, Paris n’é- 
tant point encofe ni en feu ni 
|en cendres , mes manieres , ma 
fidélité, & ce cœur que vous de- 
| vicz connoître , pouvoient vous 
| guérir de toutes fortes de foup- 
|çons. Cette prévoiance injufte 
| me toucha fenfiblement. Quoi, 
| difois-je , autrefois il saffuroit 
| fur ma fimple parole , & il faut 
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à cette heure un Dieu & des 
Vœux pour lui répondre de moi: 
Quel fujet lui ai-je donné dans 
tout le cours de ma vie, qui püt 
lui faire foupconner la moindre 
legercte ? J’aurois pû me trouver 
à fes rendez-vous , & je balan- 
cerois à le fuivre dans des Mai- 
fons de fainteté / Quoi, moiquim 
m’étois faite la victime du plaifir 
pour le fatisfaire , j'aurois refufé 
d’être une holocaufte d'honneur 
pour lui obéïr / Le vice a-t-il! 
donc tant de charmes pour des 
ames bien nées, que depuis qu’on 
a bu dans la coupe des pecheurs, 
on ne puille prendre qu’à regret 
le calice des Saints ? Ou bien, 
avez-vous C'Ü vous-même être 
un meilleur Maître pour le vice 

ue pour la vertu ? Croiez-vous 
qu'il füt plus aifé de me perfua- 
der lun que l’autre ? Non, ce 
doute 


Ï L 


41 | 
doute feroit injurieux à tous. les 
deux. La vertu eft trop belle 
pour ne pas l’embrafler quand 
vous la découvrez. Tout a des 


| charmes pour moi, quand vous 


le voulez. Rien ne m'eft affreux 


| ni difficile où vous paroïffez. Je 
| ne fuis foible que quand je fuis 
| feule, & je ne doute que lorfque 


vous ne m'éclairez pas. Plüt à 


| Dicu que vous fufliez moins ab- 
 folu fur moi. Vous feriez moins 
| négligent fi vous aviez quelque 
| chofe à craindre + mais que pou- 
| vez-vous craindre ? J'en ai trop 
| fait, & c’eft aujourd’hui qu'il 


faut que je triomphe de vôtre 


| ingratitude. Lorfque nous vi- 


vions heureux ; vous pouviez 
douter fi c’étoit le plaifir qui me 


loit à vous plutôt que l'amitié. 


Mais à cette heure , le lieu d’où 
je vous écris en fait la décifion. 
D 
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Je vous aime ici du moins autant: 
que dans le Siécle. Si j’eufle aimé 
la volupté, lorfqu’on attenta fur 
vous je navois que vingt ans. 
Quel âge : & qu'il reftoit encore 
d'hommes au monde pouf moi, 
Abaïlard n'y étant plus ? Cepen- 
dant que fais-je, je me jette tou- 
te vive dansun Monaftere , & je 
triomphe de l'amour dans un âge 
le plus propreà fencir cette paf- 
fion dans toute fon étenduë. C’eft 
à vous que je donne ces reftes 
d’une beauté qui flétrit , ces nuits 
veuves & ces jours {1 longs que je . 
pañle fans vous voir : & comme 
vous n'en pouvez joùir , Je les re- 4 
prend de vous pour Les offrir à 

Dieu, & je lui faisunfecond pre- 
fent de mes jours, de mon cœur 
& de ma vie. Je m’etés un peu trop 
en cet endroit, &ie devois moins 
vous parler de vôtre malheur 
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& de ce que je fouffre. On ternit 
l'éclat d’une aétion lorfqu’on en 
fait foi-même le Panesyrique. Il 
cft vrai, mais quand on affaire 


à des ingrats, on ne peut trop par- 


ler de ce qu’on a fait pour eux. Si 
vous étiez de ce nombre , ce re- 
proche vous diroit bien des cho- 
fes; La crainte que j'ai que vous 
n'en foiez m'empêche de vous le 
faire ? Irrefolué que je fuis, je 
m'apperçois que jaime encore > 
Je ne dois neanmoins plus rien 
efperer. J’ai renoncé àla vie ,au 
monde , & dépouillée de tout je 
{ens feulement que je n'ai pas re- 
noncé à Abailard. En perdant 
mon Amant, je garde avec jalou- 
fie mon Amour. Vœux,Monafte- 
te, je n'ai pas perdu l'humanité 


-fousvos impitoiablesregles. Vous: 


ne m'avez pas fait un marbre en 
me changeant, Mon cœur nes’efk 
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point endurci en s’aprochant de 
vous. Je fuis encore fenfible à 
ce qui ma touché ; & fi je ne 
dois plus l'être , fouffrez , fans 
blefler vôrre empire , que mon 
Amant m'exhorte à vivre fous 
vos feveres Loix. Vôtre joug me 


Mera leger, fifa main le fuporte. 


Vos exercices me deviendront 
aimables, s’il veut m’en montrer 
l'utilité. Retraite, Solitude, vous 
n'avez rien d’affreux, fi je puis 
aprendre que j'aie quelque part 
dans fon fouvenir. Un cœur qui 
a été aufli touché que le mien, 
ne fe détermine pas fi-tôt à l’in- 
difference. On haït, on aime 
bien des fois, avant qu’on puifle 
venir à bout d’être tranquille; 
& l’on fe fait toüjours de loin 
quelque efperance de n'être pas 
tout à fair oubliée. Oùi, Abai- 
lard, je vous conjure par ce mé- 
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Pme Dieu qui mc tient ici atta- 
Ichce , de vous unir à moi en 
Jefprir. Je vous conjure par ces 
} liens que je traîne , d'en relever 
les poids , & de me les rendre 
faimables. Donnez-moi des fain- 
[tes maximes pour l'Amour di- 
[vin : aprés vous avoir quitté , je 
lfais gloire d'être l’'Epoufe d'un 
Dieu : mon cœur adore cetitre, 
| &c dédaigneroit tout autre. Fai- 
Ites-moi connoitre comment l'a- 
|mour de la créature s'éleve &c fe 
purifie. Quand nous étions tous 
ldeux dans la mer du fiecle, on 
in ’entendoit que des Ant de 
vôtre veine , qui aprenoient à 
Icout le monde nos joies & nos 
Iplaifirs. Préfentement que nous 
fommes dans le Port de la grace, 
in’eft-il pas jufte de parler” avec 
moi de mon bonheur, & de m’a- 
prendre ce qui peut l’entretenir 2 


L ÿ Pie HP 
ES RS |) CA 


PE D AN RE eme prune are 


| 


Re 


46 
Âicez pour moi, dans l’état où je 


fuis , les mêmes complaifancesl 


que vous aviez dans le Siécle, 


Sans changer de cœur , chan: 


geons d'objet. En quittant nos 
chanfons, chantons des Hymnes. 
Toutrnons nos cœurs à Dieu , & 


n’aions de tranfports communs 


que pour fa gloire. J’attens cela 


de vous. Dieu a un droit par- 
ticulier fur le cœur des grands 
Hommes , qu’il a pris plaifir de 
former comme le vôtre. Quand 


il les touche il les ravit, & fait 


qu'ils ne parlent & ne refpirent 


plus que lui. Jufqu'à ce que ce 
moment de grace arrive, penfez 
à moi. Ne m'oubliez pas. Sou- 
venez-vous de ma tendrefle , de 
ma fidélité , de ma conftance. 
Aimez une Maîtrefle, cheriflez 
une Fille une Sœur, une Epoule, 
Songez que je vous ai aimé, que 
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je vous aime Encore , Que je Cofit- ii 
bats pour ne vous plus aimer. : 
Adieu. Quel mot : Quel deffein : 
1Je friflonne , & mon cœur fe re- f 

jvolte contre ce que je dis. Prêt || 

1à l’'effacer, je finis cette grande \l 
Lettre , en vous difant , fi vous 

Docs (& plüt à Dieu que je le 

püfle,) pour jamais. Adieu. 
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QOUR bien juger de cette 
Lettre, il faur favoir l'étar 
où fe trouvoit Abailard lors 

qu'il l'écrivit. Aprés la Profe[Mior 
F Heloife, voulant fe faire 1e 7e= 


| 
Le de vaincre Ja p affion , © fa- 


uë d'aimer RER #t ,ilentra 
D une Maifor des. Fo ot, prit 
Dlhabis Sy fit des vœux. Il y avoit 
Lx mois qu'il étoir Profés , @ qu'il 
tâchoit d'éteindre par fe se irmes les 
44 rs de [a paffion : il fémbloir mal- 
gré fa profiffion me profiter guëre de 
A cé de fa fuite. Sa naif= 
jante 14 criu S [a f°: ble pieté e FYou- 
voient comme étouffé es fus la rmul- 
titnde des idées qui fe levoicnt de 
fon cœur , commc d'un fond dont 
l'amour s'étoit empa ré, lorfawil re- 
Bout une Lettre d'Heloife , qui 2efer- 
Lr;: qu à l'embarafler se Le 
Duc de Bretagne, dont il étoit né 
fre : jaloux de la QUE Le la 
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gu'il y avoitde Savans dans l'Eue 
rope, le romma dins ce tems à l'A 


baie de Jainte Gildaifé, pour le ren 


ce, qui poffedoit alors tout ce 


vendiquer par ce bicnfuir, & l'en 


gager par celte marque d’eflime , à 


vérir peffer le refle de fes jours danse 


Jes Etats: Il recnt cette grace aveën 


joie ; il crut qu'en quittant la France, 
il y laiferoit [a pa ion © qu'avec 
Ja nowuelle dignité , il prendroir un 


nouvel efprits mais 1l fètrompa. Les 


. 21 We : ": , L REA SET , 
Cicl permet quelquefois > FOUT PAIN 
nôtre vanité, que le plaifir d'un mo 


ment foit comme l'écueil © le mal 


beur de toute nôtre vie. L Abaic de 


fainte Gildaife eff fituée fur un rocher 
que la mer bat, de fes flots. Ce lien 
Je fauvage étoit propre pour nourriri| 
#n noir chagrin , 0 pour faire naiaé) 
tre une pieté extraordinaire. Il #'yh) 
put tenir long-tems contre une J; v10-] 


lente paies: auffifoible qu Hcloife, 
il eff au Î à plaindre qu'elle sil 


ef? le premier à gouter les douceurse] 


| 


| 


Le la grace x ed il paroiff par 
quelques- uns de [es di iféours CEE 
| par inter .. & cet aïtvait h 4 pas 
| de faite. Ge nef donc pas ici un 
maitre ni ui À Direbfeur pOur E Teloife, 
lceff un homme quia air: É, gti ai- 
we encore ; qui ouvre Jon CŒHT , 
À gui pour confoler ane fille aont til eff 
aimé, lui fait voir ce qu'il fonffre, 
Le Les efforts qu'il fait pour ete éta- 
dcher d'elle, Les gran be More 
LGvvenr des tablearis vais s plas gran- 
des foib! fs ceffd ee pET- 
Décret de l'amour que uve “ 
| la : plus à à plainare, té que he vols; 
hré eff Laphus déregite. C'effaiafiqn >] 
| LE iut prendre le caraërère d'Abailard, 
dans le tems owil à écrit cette Let- 
pr ; puilqw Te eSE Ca! «ffant GEL il & 
doré fur la fin de [is jours des MAT- 
| danes d'un retour fincere & d'un par- 
Lf it détachement. Mais on n° vichf 
La fre vertucux que par degrcz. La 
lzrsce imite la RTE , C ef à pu a peu 


(re ‘elle forme les Saïrs mar homme 
À 3 
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Dose one 


sourride la lefare de tous les Poëtes 


dont l'effrit éroit rempli des idéess | 


d'un Roman qu'il avait fait , @ de 
celles d'unc grande pe for que ca= 
tafirofe violente vcnoit de rompre , 
2e change pas aifiment de cœur 
delangire. 11 faut qu il defaprenne 
beanconp de chofes. L'Amant qui fuêt 
#'efl pas ma itre de l'amour. Pour fai= 


re des vœux ,on n'en eff pas plus par 


fait: Pour étre-favant, en eff-on plus 


Jage ? ILeff au moins à remarquer 


que le vcrerable Abbé æicrre de Clu= 
£hi a rendu un témoigra ge atitenti- 
que de La longue patience de ce grand 


sic 


homme dans l'éxatte obfervation dek 


Je Regle. Nous nous apercevens bien 
déja que fes expreffions ne fint pasi 


Je tendres, fifortes ,ni fi animées que 
2 . s , Je fs . 
celles d'Heloifè, quoiqu clles le foient 
encore trop. Je veux croire que cette 
différence vient de ce que la pieté 
commence à l'emporter fur l'amour. 


Quoiqu'il en foit, je puis affurer que 


la traduifion eff fidelle & conformen 


à la penfée de l’Auteur. 


ETTTOES Lys accueua n 
ittasttnse | 
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|. SA TRES-CHERE SOEUR h 
| en JESUS-CHRIST. ‘al | 
BAS A ILARD, | 
PSON: FRÈRE à 
dans le même Tefus-Chriff. | | 


ZI j'avois cü lieu dé 
& cioire quune Lettre , 

DE qui ne s’adrefloit point 
| à vous , düt tomber 
lentre vos mains , je me {erois 
| bien donné de garde d'y méler | 
la moindre chofe qui-cüt pü | 
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vous rappcller le fouvenir de 
nos avantures pañées. Je tra- 
gois confidemment à un ami 
le cours de mes difgraces , pour 
le rendre moins fenfible à une 
perte qu'il venait de faire. Si 
par cet artifice je vous ai offen- 
fée, je viens efliier des larmes 
que cette trilte peinture vous 
fait encore verfer. Je viens mé- 
ler ma douleut. avec la vôtre, 
& repandre mon cœur devant 
vous. Je vais découvrir à vos 
yeux le trouble & le fecret de 
mon ame , que ma vanité m'a- 
voit sufques ici fait cacher au 
refte du monde , & que vous 
m'arrachez vous-même malgré 
moi. Il eft vrai qu'affligé par 
fes malheurs que nous avons 
teffenti, voiant qu'il n'y avoit 
plus de changement à attendre 
dans nos conditions , & que ces 
J@urs hureux qui nous ont {c- 
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duits , étant paflés , 1l ne nous 
reftoit plus que le penible exer- 
cice d'en cffacer de nôtre ef. 
prit la trace profonde , je fou- 


| haittai trouver dans la Philofo- 
the & dans la Religion un te- 


| mede à ma diforace. Je cher- 


| 
Î 


| chai un azile pour me deffen- 


dre de lamour : je fuis venu 
jufqu’à cette trifte épreuve ,que 
de faire des vœux , pour en- 
dufcir mon cœur, Mais qu'ai- 


| je gagné ? Si ma pañlion a été 


contrainte , mes idées & mes 


l'fentimens me demeurent. J'ai 


" 


| 


beau me. dire que je veux vous: 
oublier , je ne peux y ‘penfer 


| fans vous aimer encore ; & c’eft 


1 


| 
| 


| 


| 


avec plaifit que jy penfe. Ma 
paflion ne s’affoiblit pas par les 
retours que: je fais fur moi-mé- 
me pour men delivrer. Le fi. 
lence qui m'environné me la 


rend plus fenfble ; défoccupé 
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‘de tout , c’eft l’affaite de toute 


mon civete ; jufqu’à ce que 
rebute par des efforts inutiles, 
je commence à me perfuader 
que c'eft un foin fuperflu de 
travailler à m'en deffaire, & que 
c'eft aflez de fagefle pour moi , 
que de ne déouvet qu'à vous 
mon defordre & mes foiblefles. 
Je m'éloigne de. vous dans. le 
deflein de vous fuir comme mon 
ennemie , & je cherche incef- 
FROM à vous retrouver dans 

mon efprit & dans ma penfée. 
Je rappelle vôtre image dans 
mon fouvenir , & dans ces in- 
quietudes differentes , je me 
trahis  & me contredis moi- 
même de la maniere la plus fen- 
fible. Je vous #haïs , je vous 
aime : la honte me prefle de 
tous Côtes : je crains dans ce 
moment de vous paroitre plus 
indifferent que vous ne l'êces , 
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JE 
& jai honte en même tems 
de découvrir mon trouble. Que 
nous fommes foibles : Si nous 
nous appuions fur la Croix de 
JEsys-CHRIST, aurions-nous 
fi peu de courage ; & l’incerti- 
tude qui agite vôtre cœur, pour 
vouloir fervir à deux maîtres, 
fe feroit-1l fentir au mien ? Vous 
voiez quelle-eft ma confufon, 
ce que Je me reproche & ce que 
je fouffre. La pieté me rede- 
mande pour la vertu , puifque 
je n'ai rien à efperer pour l’a- 
mour : mais l'amour a {es droits 
encore dans nôtre imagination ; 
fon commerce s’entretient par 
les plaifirs pañlez : nôtre mes 
moire nous tient lieu de mai- 
trefle. La pieré & le devoir ne 
font pas roujours les fruits de 
Ja retraite. On aime dans les 
deferts | qtand la rofée du Ciel 
n'y tombe point , CE qu'on ne 
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12 
devroit plus aimer. Les pañ 
fions dans les homes, irritées 
par la folitude , occupent ces 
regions de la mort & du filen- 
ce ;: & il eft rare qu on y fafle 
veritablement ce qu'on y de- 
vroit faire, y aimer Dieu feul 
& le fervir. Si javois toujours 
eù de pareils fentimens , je vous 
aurois mieux inftruite. Vous 
m'appellez vôtre maitre , il eft 
viai , On vous confia à mes 
foins : je vous vis , je ne me 
connus plus , je n'empreflai de 
vous enfeigner des fiences vai- 
nes , il vous en couta vôtre in- 
nocence , & Jen perdis la Ji- 
berté. Vôtre Oncle , à qui vous 
Qi chere | dévint mon enñe- 

 & fe vangea. Encore fi en 
ceflant de pouvoir me fatisfaire 
dans ma paññon j'avois pu cef: 
fer de vous aimer‘?  yaurois 
de quoi me alle dans mon 


X € 
indifference. NES ennemis 
m'auroient donné ce repos, 
qu'Origene acheta par un cri. 
me, & ce que le Ciel refufa à 
PApôrre apres beaucoup de lar- 
mes. Que je fuis à plaindre : 
mon malheur ne rompt pas mes 
chaines , ma pañlion s'irrite de 
ma foiblefle ; & le penchant 
que je conferve pour vous par- 
mi tant de difuraces | me rend 
plus PE ÉLiretre que mes maux 
mêmes, Je me feconneis cent 
fois plus coupable avec voue 
idée au milicu.de mes larmes, 


que je ne l'étois avec Hel ‘ile 
? . / 

étant en liberte : fans cefle je 
penfe en vous , fans cefle je 
rappelle cette joutnée où vous 
com: nençates de me donnef 
des marques de vôtre tendrefle, 


Dans cet état, Seigneur , fi je 
cours me pi TAUX "pieds 
de vos Autcls , f; su vous prie 
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d'avoir pitié de moi, pourquoi 
le feu de vôtre efprit pur ne 
confume-t-il pas l’holocaufte 
qui vous eft prefenté ? Pour: 
quoi laiflez-vous recommencer 
le fuplice qui m'accable > Cet 
habit de Penitent dont je me 
fuis revétu , fembloit devoir in- 
térefler le Ciel à me traiter plus 
favorablement ; mais il eft in- 
flexible , parce que nôtre paf 
fion vit encore en: nous : elle 
cft couverte d’une cendre trom- 


peufe , & ne peut seéteindre 


que par une grace particuliere. 


Nous trompons les hommes, 
mais rien n'eft couvert à Dieu. 
Vous dites que ceft pour moi 
que vous yivez fous ce voile 
qui vous charge, pourquoi par 
ces mots profaner vôtre voca- 
ton ? À quoi bon irriter par un 
blafphéme un Dieu : jaloux ? 
J'elperois qu’en n'éloignant de 


| ï 
| YOUS, VOUS Fat de {en- 
tiMeEnNs ; j'efperois à à mon tour, 
de Dieu me délivreroit du th 
|multe de mes fens, & de la 
| contradittion qui regne en mol, 
1 On meurt dans le cœur de ceux 
| quon ne voit plus, comme ils 
| meurent dans le nôtre : L’ab- 
 fence eft le tombeau de l'amour. 
Mais pour moi, labfence eft 
fun fouvenir inquiet de ce que 
] jaime, qui m'en rapproche fans 
Pcefle. Je me flatrois qu'en ne 
{vous voiant plus, vous occu- 
A pcriez ma memoire, fans trou. 
1bler mon efprit : que la Breta- 
[gne, que la Mer m'infpire roient 
ldautres penfes : : que mes jeu- 
| nes, que mes études vous pour- 
| roient effacer peu à peu : Mais 
Imaluré ces jeûnes feveres & 
Ices NE redoublees ; en dé- 
pit du climat & de deux cens 
| icües qui nous féparent , vôtre 
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Que n'ai-je pas ,tent 6 ;. J'ai 
tre moi; Jai épuifé mes for: 
nuels; je commente S. Paul 


tout ce que je faifois lors que] 
‘je ne vous aimois pas, en vain: 
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image telle quievous me Ja 
pcignez fous vôtre Voile, con- 
fond toutes mes refolutions, 


armé mes propres fnains con- 


ces par des exercices conti- 


je combats Ariftote ; je fais. 


rien ne me veut {obyir contre 
VOUS. N'ajoûtez pas à mes: cha- 
grins vôtre conftance : oubliez, 
Me peut , vos faveurs , & le 
droit qu'elles vous ont acquifes 
fur moi; fouffrez que je fois 
indifferent : jenvie le bonheur 
de ceux qui n’ont jamais aimé; 
quel eft, leur repos! Que les 
plaifirs ont: de retours amets! 
Je n’en fuis que trop perfuadé; 
mais pour être détrompé dell 
l'amour, je n’en fuis pas guéri; 
tandis# 
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peandis que mes reflexions le 
| condamnent, mon cœur fe de- 
elate pour lui. Je fuis à plain- 
f dre , de ne pouvoir me défaire 
d'une paflion que tout aide à 
détruire : le lieu, ma perfonne , 
mes difgraces. Je cede, fans 
ffonger que ma reliflance cff- 
ceroit mes fautes pañlces, & 
Pme procureroit en leur place 
} des merites & du repos. Qu'eft- 
lil befoin que vôtre éloquence 
fe déploie pour me reprocher 
Ima fuite & mon filence: épar- 
Ignez-vous les defcriptions de 
[nos rendez-vous , & votre exa- 
Ititude à vous y trouver : fans 
Ices idées feditieufes, j'ai aflez 
Ja foufirir. Que Ja Philofophie: 
[nous donneroit d'avantages fur 
les autres hommes, fi par cette: 
[étude nous apprenions à sou- 
Avetner nôtre cœur au mieu: 
[de nos pañlions : mais qu'on: 
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doit être humilié quand on n'en 
eft plus le maître. Combien 
d'efforts ? combien de rechutes 
quelles agitations ? quel , tems 
confiderable fe pañle durant 


cétte confufion , fans être mai 


tre de fa raifon , fans joüir de 
fon efprit, de fon cœur. Quel= 
le impottune occupation que 
d'aimer; & que la vertu eft 
piecieufe , meme par raport à 
nôtre repos. Retracez-vous vos 
emportemens , jugez de mes 
folies ; contez , fi vous le pou- 
vez, nos foins, 
nos inquietudes; mettez à part 
ces chofes , & laiflez à l'amour 
ce qu'il a de douceur & de 
plaifir, qu'il lui en refte peu. 
Et cependant, pour lombre de 
ces plaifirs qui ont paru d’a- 
bord, on eft fi foible toute fa 
vie, que nous fommes foreez 
aujourdhui de nous écrire tout 


nos chagrins , 
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| couverts que nous fommes de 
| fac & de cendre : Plus heureux 
| cent fois, fi par nos humilia- 
tions & par nos larmes , nous 
1 | pouvions rendre nôtre pénitene 
Ice afluréc. L'amour du plaifir 
|nc s'arrache pas de lame par 
| des efforts extraordinaires : Il 
12 rant de Parrifans chez nous, 
lqu'il,eft difiicile de fe plain- 
| dre à foi-même comme un cri- 
Ime. Quelle averfion aurai-je 
jamais de mon peché, fi les 
| perfonnes qui en font le fujet 
me font toijours precieufes 2 
| Par quel moien feparer d'elles 
| cet amour que je dois détefter? 
] Mes larmes feroient-elles aflez 
fameres, quand elles couleroient 
|en AA ERRES pour me le ren- 
ldre odieux. Il ÿ 2 toûjours je 
| ne fçai quel goùc à pleurer pour 
l un objet RENE On ne diftiu- 
Igue pas aflez en pleurant, ce 
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qui cft pénitence ou amour- La 
memoire du crime , & la me- 
moire de l’objet qui nous a en 


chante, font bien proches pour 
{e divers fi-tot : & l'amour de” 


Dieü, quand il commence, n’a- 


 neantit pas celui de Ja creature: | 
Quelles excufes ne trouvefrois=M 
je point en vous, fi les crimes 


s'excufoient-: inutils hontteurs, 
embaraflantes richefles , vous 
ne m'avez jamais tenté : mais 


ces graces, cette beauté , cet} 
air que je vois encote', at étei 


caufe de ma che vos pre- 


micts regards frent mes pre-M 


micfs crimes : VOS yeux , vos 
difcours penetroient jufqu’au 
fond de mon cœur ; 8*malgré 
Ja gloire & lib qui l'en 


velopoient dc qui fembloient 


le défendre , amour fut 1eM 


maître. Dieu pour me puni’, 
m'y abandonna. Sa Providence 


| ss 
a permis enfuite les change- 
imens qui font arrivez. Vous 
n'êtes plus du monde , vous y 
lavez renonce ; je fuis un Reli- 
Joieux , un foliraire , ne prof- 
Irerons-nous point de l'état où 
nous nous trouvons £ En vou- 
llez-vous à ma pieté, elle ne 
Mfair que de naître ? Faut-il 
abandonner mon Couvent ? je 
| n'y fais que d'entrer ? Sont-ce 
és vœux qu'il faut abjurer, je 
viens de les faire entre les mains 
1 de Dicu > Où fuirois-je fa co- 
Alcre en les violant ? Laiflez- 
Pmoi trouver mon repos dans 
fmon devoir. Qu'il eft difhcile 
{d'en venir là, Moi feul dans 
Ice Cloître, agité de mes cha 
{grins, je pañlc des jours & des 
Qauics fans fermer l'œil. Mon 
Lamour devient plus cruel par- 
[mi l'heureufe indiffcrence de 
Lceux qui menvironnent ; & 
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mon ame eft toute à la fois pe- 
netiée de fa douleur & de la 
vôtre. Quelle perte n'ai-Je4 
pas fait , quand j'envifage vo" 
tre conftance ; quelles douceurs 
n'aurois-je point goûte. Je new 
deviois pas vous avoüer cess 
foiblefles | je fens que je fais 
une faute, Si je vous avois 
montré plus de force d’efprit, 
je vous aurois peut-être irritée 
contre moi, & vous auriez 
donné à vôtre dépit ce que 
vôtre vertu ne fauroit obtenir. 
Si dans le monde.jai rendu 
mes foiblefles publiques par de 
petits vers & par de legéres 
chanfons , les antëres .obfcurs 
de cette Maifon ne devroient- 
ils pas les couvrir au moins par 
une pieté apparente. Je. fuis 
encore le même : fi j'évite, le 
mal , je n’y fais pas le bien. 
Il faudroit joindre ces deux 


z 
chofes pour rendre cette de- 
meure heureufe. Qu'il eft diffi- 
\cile , dans de trouble où je fuis? 
LLa bienfeance , le devoir , la 
lraifon , qui fur d’autres fujets 
Imce font garder quelques mefu- 
Ires, { montrent ici inutile- 
ment. L'Evangile eft un Jan- 
Pgage que je n'entens plus, dés 
[au # combat mon attachement. 
QCes fermens que j'ai faic à la 
. des Autels, me font d’un 
Lfoible fecours , quand i il faut 
jauc ; ‘e m'oppofe à vous. Je 
lnécoure parmi tant de voix 
[qui m'appellent à mon devoir, 
jque le fecret chagrin d’une pal 
lfion defefperée , ans goût pour 
[la vertu , fans attention pour 
Imon état , fans appl ication pour 
1Pétude |, mon imagination me 
{rranfporte fans celle où je ne 
Idevrois pas être, & fe revolte, 
pee je veux l'en détourner. 
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Je fens une conteftation éter- 
nelle de mon inclination & de*| 
mon devoir. “Je nextrouve en 

moi qu'un Amant infenfé, & 
plus de raifon : inquiet au mi- 
lieu de ce filence, agité dans la 
paix où nous vivons , & dans 
ce lieu de repos. : Que certe fi-4| 
tuation eft honteufe : Ne me 
traitez plus , je vous prie , de 

Fondateur ni de grand homme; 
tant de foiblefles ne s’accor-* 
dent pas avec vos éloges. Je 
fuis un miferable pecheur , qui 
profterné devant mon Juge , la 

bouche colée à terre … méleA 
dans la poufliere mes foupirs 
avec mes larmes , dans les mo-" 
mens que la grace & la raifon 
m'éclairent. En cette pofture, 

vencz me folliciter à vous ai-« 
met : venez, hi vous. l’ofez,, 
vétué comme vous l'étes, vous 
mettre entre Dieu & moi , & 
{ervir 


| 2Ÿ ni 
fer ‘vit de muraille de feparation. | fil 
[Venez m'ôter des penfées, des 
lfoûpirs : des Vœux que je ne 
Ldois qu'à lui, Soicz le fecours 
ides démons, & l'inftrument de 
‘4 fbreur. Jjue ne pouvez- | 
Avous point fur un cœur dont | 
fvous connoiflez le foible & les 
frecraites ? Mais plürôt. contri- 
Bbucz en vous retirant , à me nl 
Mauver. Laiflez-moi éviter ma D. 
Qperte ; je vous en conjure par 
‘4 amitié autrefois fi chere, Fil 
8: par nos maux communs. Il nl 
b aura toijours de l'amour à ne | 
bmen plus témoigner. Je vous | 
remets toutes vos promsflés & 
É. vos fermens. Soiez toute 
LC Dieu , À qui vous vous êtes 
Mengagée MPerine m’oppoferai 
Mpoint à. ce defflein : Heureux fi 
je vous perds ainfi : On verra 
| an ce moment un Religieux nl. 
fen moi , & en vous le modéle | 
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d'une Abbeffe, 
vous par un choix fi glorieux. 
Préparez un nouveau fcétacle 
aux Anges & aux hommes par 
votre vertu. . Humble parmi vos 


Filles, affidué dans vôtre Chœur, 


ARE dans vôtre Régle ; “api 


pliquée à la leture , mettez à 
profit tout vôtre LME Avez" 
vous acheté fi peu cher vôtre” 
vocation , pour ne vouloir pasl 


vous en fervir à vous rendre 
heureufc > Aprés vous être laif- 
fée tromper par une doétrine 
fauñle , 
criminelles , ne réfiftez pas à ces 
confcils que la Grace & la Re- 
Jision m infpirent. Je vous la- 


voüerai , je me fuis crû jufqu’icis 


un SEM Maitre pour infpie 
ter le vice , que pour exciter à 
la vertu : Ma fauffle cloquence 
n'a brillé que pour de faux biens 
mon cœur enyvré de la volupté, 
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na eu des termes propres & 


touchans que pour le faire fen- 
tir. La coupe des pecheurs ré- 
pand fur fes bords une douceur 
f1 trompeufe ; on fe panche fi 
naturellement pour en goûter, 


Qu'il ne faut que lofftir. Le 


Calice des Saints au contraire, 
fe boit avec amertume ; il affli- 
ge & révolte la nature : Vous 
me reprochez cependant ma ti- 
midité à vous le prefenter ; je 
fouffre volontiers ces plaintes. 
Jadmire l’impatience que vous 
avez témoigne de vous chat- 
ger de l’habit de la Religion : 
Portez avec fierté ce poids fa- 
cré de cette coupe precieufe, 
que vous avez receué {1 hardi- 
ment ; beuvez ce Calice de f1- 
luc jufqu'à la lie , fans décour- 
ner des yeux incertains fur moi. 
Laiflez-moi , en m’éloignant de 
vous , obcir à l’Apôtre, qui me 
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25 
dit , Fuiez. Quand vous me 
conjurez de revenir , fous pre- 
texte de picté , vôtre emprefle- 
ment m'eft fufpect | & le fenti- 
ment que jaurois d'y répondre, 
Mes paroles auroient à rougir, 
f. l'on peut ainfi parler, aprés 
l'hiftoire de ma vie. L’Eglife 
jaloufe de fa gloire , veut qu’on. 
apelle fes enfans à la vertu, 
par la vertu même ; & quand 
on eft prés de Dieu par une 
conduite irréprochable, on eft 
en droit d'y attitet les autres, 
Oublier Heloïle |, ne plus la 
voir , eft ce que le Ciel deman- 
de d’Abailard. N'attendre rien 
d'Abailard , en perdre jufqu'à 
l'idée, eft ce que le Ciel de- 
mande d'Héloïfe. L'oubli eft 
en amour la pénitence la plus 
neccfläire , & celle qui coûte 
le plus : Il eft aife de raconter 
fes fautes ; combien d’indifcrers 
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s'en font un fecond plaifir , loin 
de s’en accufer avec humilité. 

Le {cul moien de retourner à 
Dicu , eft de négliger la créi: 

| ture qu’on a adorée , & d’ado- 
| rer Dieu qu'ona neghgé. Quel- 

| Lie Man: EiuS EU faire, 
| & fe fauver par cet éHort. Pour 
faciliter ce projet , apprenez 
| pourquoi je vous preflai de fai- 
ie des Vœux avant que jet: 

fufle engagé. Pardonnez à ma 

\fincerité , & au deflein que jai 

| de meriter vôtre indifference & 

vôtre haine ; fi je ne vous ca- 
che rien d'un détail que vous 
lavez fouhaité. uand Je me 
| vis accabié de mon malheur, 
[ma foiblefilce me rendit jaloux, 
| de tous les hommes je me fis 
| des rivaux : l'amour a plus de 
| foup pçons qu’il n'a de confiance. 
Te craignois beaucoup de cho- 
& ; païce que j'avois beaucoup 
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30 
à m'en reprocher ; & tourmen- 
té de la crainte de mon exem- 
ple , il me fembloit que vôtre 
cœut , dans l'habitude d'aimer. 
ne feroit pas long-temps fans 
prendre un nouvel engagement. 
Un jaloux ggroit aifément les 
chofes les "Plus. facheufes. Je 
voulois me voir bien-tôt hors 
d'état de douter de vous. Je 
me preflai de vous faire con- 
noïître quil étoit de la bien- 
feance de vous dérober aux re- 
gards envieux , que vôtre pu- 
deur le demandoit , que nôtre 
amitié pouvoir lexiger , que. 
vôtre feureté le vouloit ; que 
vous aviez tout à craindre aprés 
mon châtiment , & qu'il.ne 
vous teftoit que lazile d'un 
Couvent. Je vous fais juftice, 
rien ne fut plus aife que de 
vous le perfuader. Ma jaloufe 
riomphoit en fecrer de vôtre 


LE 
linnocente facilité ; & tout 
triomphant.que j'écois , je ne 
Jvous donnois pas à Dieu de 
bon cœur. Je retenois autant 
[que je pouvois mon prefent, 
| & je ne le laiflois échaper que 
| par le defir que javois de lôter 
| tout entier aux hommes. je ne 
Jvous portois pas en Religion 
[pour y trouver vôtre bonheur 
[jz vous y condannois comm 
lun batbare qui veut perdre ce 
| qu'il ne peut emporter avec {oi. 
| Cependant vous écoutiez mes 
| difcours avec douceur , vous 
| m'interrompiez même par quel- 
| ques lafmes ; & motillée de 
| vos pleurs , vous me prefliez de 
[vous marquer laquelle de ces 
| Maifons avoir le plus mon efti- 
| me. Que j: me fentis foulagé 
| dé vous y voir enfermée / je 
| refpiray alors, & jeus la confo- 
larion de penfer que vous n’é- 
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ticz pas reftée” long-tems dans 
Je monde aprés sr difgrace, 

ù que vous n'y rentfetiCz Ja- 
mais. Cet étac étoit encore 
douteux. Il me fembloit qu'il 
ny avoit de refolutions éter- 
nelles pour des femmes que 
celles que la neceflité à PR 
par des Vœux. Il me faloit ces 
Vœux & un Dieu pour caution, 
pour me répondre de vous. De- 
meurcs faintes , demeures aflu- 
rées , aziles impenetrables , que 
vous m'avez Ôte d'inquietudes ! 
La Religion , la Pieté font une 
garde exaéte autour de vos hauts 
murs & de vos portes heriflées. 
Quel repos pour un Jaloux : & 
que je l’attendois avec impar 
ience, Chaque Jour j'allois ti- 
midement vous exhorter à ce 
facrifice. Yadmirois, fans vous 
én parler , un cettain éclat de 
beauté que je n'avois pas encore 


33 | 
trouvé en vous L foit que ce | l 
1 füt la fleur d’une vertu naiflan- || 
pie, ou le ft de Ja M 

perce que j'allois faire. Je n’en an 
}examinay point Ja caufe par le | 
1 defc{poir , je me hâtois feule- 1 
ment d'avancer vôtre Profef: 1e 
Dfon. Je fis entrer de part dans D | 
{ mon crime vôtre Prieure , pat mi 
June dot criminelle , dont j'a- UN 
| chctay chezélle ‘le droit dé : 
vôtre fepulture. Les Profefles | 
| de certe Maifon » que je prati- qi 
[quois aufli , pour avoir leurs ! 
| fuffrages , Que je venois de paicr, 
| vous Eh otent. , par mon ordre, 
| Icurs fcrupules & leurs chagrins. | 
| Je ne negligcois rien ni | 
| petites chofes , ni les grandes: 
1 Si vous eufliez échapé à routes 
Lnos embufches , je ne m’tois 

| pas engagé, je voulois avoir la hl 
Liberté de vous fuivre par tout; il 
| & mon ombre attachée à vos | 
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pas, vous auroit jetté dans uné 
confufion ou dans une crainte, 
qui auroit été pour moi une 
confolation  fenfible. Mais, 
graces au Ciel , vous vous re- 
folutes à prononcer des Vœux, 
je vous accompagnay avec Cf- 
froy jufqu'au pied des Autels, 
Lors que vous y eütes porté vô- 
tre main , & touche la nappe 


facrée , je vous entendis de mes 


propres orcilles prononcer dif 
tinttement ces mots tranchans, 
qui vous feparoient d'avec tous 
Iles hommes. Je vous entendis. 
prononcer ces paroles meurtrie- 
res , qui coupent des deux cû- 
tez , à qui portent par tout 
également Ja mort.  Jufques-1là 
vôtre beauté. , vôtre âge m'a- 
voient femblé s’opofer à vôtre 
deflein , & me menacer de quel- 
que retour. Une petite tenta- 


tion ne pouvoit-cÎle point vous. : 
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Qchanger ; un Demon du Midy 
fn'éroic-il point à craindre ? À M | 
Pige de vingt- deux ans , peut- D 
Jon bobos éitemenc 10e 4 | 
méme ? A cet âge qui cft le (il 
régne de la liberté > OÙ tout | 
Hemble permis ? Le monde ne | 
imeritoit-1l plus un de vos re- ! 
Igards ? Qu je vous ay fait | 
|d'injuftices_ ! Que je vous ay 
donné de foiblefies ! Vous n’e- { 
tiez dans mon imagination que ll 
legereté , qu'inconftance : mais il 
Lunc fille au bruit des flammes | à 
| & de la chute de Sodome , ne 
| pouvoit-elle point tourner la 
Ptéce , & regretter quelqu'un? 
| Jobfervois vos Yeux , vos mou- 
| vemens , vos démarches , tout 
| me failoit trembler. Vous pou- 
| vez appeller trahifon , perfidie, A 
| affaffinat , une conduite fi inte- | ji 
| refléc , & qui ne regardoit que ll 
ma propre faisfaion. Un 1 
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amour qui EL fi fort à! 
la haine, doit irricer le EL | 


mépris , & exciter vôtre colere 


Oùüi, je veux que vous fçachiez 
que dans ce moment où je fus 
convaincu de tout vôtre de- 


voiiement ; y OÙ je Vous trouvay# 


même Ja plus digne de toute 


ma tendrefle & 4 ma fecon- 


noiffance j€ penfay que je 
ne pourrois plus vous aime ; 
qu'il étoit tems de cefler de 


vous donnet des foins & des” 


marques d'amitié ; que-vous 
étiez deformais le foin de Dieu, 
pat la qualité de fon Epoue. 
Ma jaloufice fembla s’éteindre ; 
Dicu pour rival , n’eft point à 
craindre plus tranquille que 
je n'avois éré jufqu'ici , j'ofay 
lui faire des priercs , pour lui 
demander de vous ôter de de- 
vant mes yeux; & de vous ar- 


facher de.mon cœur : mais 1l : 
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fn'ccoit pas tems de les faire | 
Îces priercs DISC PIE ÿ JCtOIs 
fde trop mauvaite # foi devant lui 
fpour être exaucé : lui qui voit 
Habîme & le fccrer des cœurs, à 
ftrouva que le mien n’étoit pas ll 
fd’incelligcnce avec mon cfprit ; (il 
ba neceflité & le defefpoir étoient | 
Mame de mon action ; fans 

fpenfer hrs au Ciel , bien | 
loin de fa re un verit cable’ facri- | 1e 
fice_: Il rejetta fur moi & mon | | 
offrande & ma priere , & fa jufti- | ne 
Ce continua mon fuplice , en 
Im’abandonnant à Pamour. Ainfi 
Acoupable de vos Vœux, coupa- 
LE de l'amour qui les a prece- |. fl 
Idez , je dois être tourmenté "A 
Proute ma vie. Si Dieu parloit | 
Avôtre cœur , comme il parle 
Jcclui d'une "Rchigieufe dont l| 
[premicre innocence d'engace 
Qla combler de mil le douceurs, fl 
Jjaurois dequoi me confoler : | 
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Mas nous: voir cous deux le 
victimes d’un amour criminel 
Voir cet amout nous infulcer,| 
& {e couvrir de nos habits mé.| 
mc, comme d'étendarts qu'ilé 

enlevez à la fainteré de noi 
Vœux, c'eft ce qui mg fait fre:| 
mir. Eft-ce un abandonnement| 
de la part de Dieu , ou font-ce| 
les fuites de certe longue vyrefe| 


Â{e d'un amour profane > Pouf! 


| 
dire que lamour eft une yvref) 
fe , un poifon , il faut étre 
éclairé de la Grace ; cepens 
dant c'eft un mal qu’on aimel 
Mais dans cet égarement le {en? 
timent de nôtre mifere eft le 
commencement de nôtre gue4 


tifon. Qui ne fair qu'ileft de Ja 


grandeur de Dieu de ne trouve 


dans l'homme d’autre fonde- 


.ment de fa mifericorde , que la 


foiblefle même de l'homme. 
Lors qu'il nous laifle voir cette 
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L. bleffe , que nous en foipie 
lrons , il eft prêt de faire éclater 
| fa Rte puiflance pour nous en 
{rcie ever. Difons pour nôtre con- 
Jfolation , que ce que nous fouf- 
| frons ef une de ces tentations 
| longues & terribles qui trou- 
|blenc quelquefois les meilleu- 
| res vocations. Dieu fait fe pré- 
ter aux hommes, pour ‘adoucir 
[leur mifere , quand ileft à pro- 
pos. Il obus lorfque VOUS pri- 
tes le voile , vous attirer par de 
| Certains mouvemens de fa gra- 
ce , & vous accoutumer à lui, 
Je vis vos yeux , en me difant 
adieu, s'attacher à un Crucifix: 
vous fütes plus de fix mois fans 
m'écrire un billet , je ne vis du- 
rant ce long- tems perfonne de 
vôtre part ; Jadmirois ce filence, 
que je n’ofois blâmer, & que je 
ne pouvois imiter. Je vous écri- 
vis , vous ne me fites point de 
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| réponfe. Vôtre cœut écoit ‘fer- 
JUL mé , ce jardin de l'époux étoie 
ll ouvert ,il sen eft derobé, vous 
êtes tale feule ; ; cn S ‘éloignant 
de vousil vous éprouve, rapel- 
| lez-le, & travaillez à le pofle- 
LUE der. Il faut le fecours d’un Dieu 
Lun pour rompre nos chaînes. Nous 
| avons trop aimé pour nous quit- 
ter de nous mêmes. Nos folies! 

ont penctré jufques dans les 

les lieux les plus faints. Nos liai- 
fons ont fcandalizé tout un 
Roiaume. On les lit,on sy 
plait , lamour les a décrites 
comme il les a fait faire. Nous 
fommés la confolation de la 
mauvaife conduite de la jeu- 
nl nefle; qui peche aprés nous, 
[HU croit moins pecher. Nous fom- 
[il mes des coupables, dont la pe- 
l nitence eft tardive, mais qu’elle 
[LE {oit fincere. Reparons autant 

LA qu'il cft poffible les maux que 


nous 
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| at 
| nous avons faits, Et que la Fran- 
ACTE été témoin de nos 
LE égaremens, s'étonne de la 1i- \ 
| sueur de nôtre pénitence. Con- 
» fondons ces imitateurs de nos | 
à crimes. Prenons le parti de Dieu | 
l contre nous-mêmes, & préve- | 
{nons par là fes jugemens. Nos 
| déreglemens pañlez demandent | 
1 des latmes , de la honte, de la 1 | 
à criftefle, pour être expiez.  Ti- à 
à rons ces victimes de nôtre cœut. 
Rougiflons , pleurons ; fi dans (ll 
à ces foibles commencemens n0- | 
| tre cœur n’eft pas entierement 
là vous, Seigneur , qu il fenteau 
} MOINS ‘qu il y doit étre. Atrar- 
!chez-vous, Hcloïfe , aux reftes 
| honteux be pailion qui s'eft 
trop établie. Songez que la 
moindre de vos penfées pour un {ll 
Jautre que pour un Dieu eft un ju 
ladultere. Si vous me yoiez Ici ll 
lavea mon vifage decharne , l'air 


has de ‘ 


… 


fombte , environné d’un nom- 
bre importun de Moines, que 
fa qualité qu'on me donne de 
favant allarme |, que ma mai- 
greut offenfe, comme fi je pro- 
jettois une reforme. Que diriez 
vous de mes lâches foüpirs, & 
de ces inutiles larmes qui trom- 
il pent ces hommes credules. Jet 
(ll fuis abbatu fous l'amour, & non" 
pas fous la croix; plaignez moi 
4  & vous en dégagez. Si c’eft mon 
|| Ouvrage , comme vous le dites 
LR que vôtre vocation, ne m'en 

| Ôtez point le merite par vos in- 

À quictudes continuclles. Dites- 
moi que vous voulez honorer 
cet Habit qui vous couvre, par 

Jp Je plaifir d’une retraite interieu- 

1l te. Craignez Dieu, pour vous 

! défaire de vos foibleffcs. Ai- 
mez-le, fi vous voulez avancer 
dans la vertu ; ne vous ennuiez 
point dans le Cloïître, C'eft la 
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demeure des Saints ; embraflez 
vos liens ,ce fonc les chaînes 
de Jefus-Chrift, il Les porte avec 
vous , fi vous les portez avecref- 
pe“. Sans être farouche d’une 
paflion qui vous poflede encore, 
apprenez de vôtre mifere- à fe- 
courir la langucur de vos Sœurs, 
ayez compañlion d'elles en en- 
vifageant vos défauts ; & fi quel- 
ques fentimens trop naturels 
vous importunent, allez au pied 
du Crucifix demander miferi- 


corde, ila des playes ouvertes , 


ce font les retraites de la Co- 
lombe ; gemiflez auprés de ce 
Dieu mourant ; à la tête d’une 
Communauté ne foiez pas ef- 
clave , & commandant à des Rei- 
nes, commencez fur vous àvoüs 
faire obeïr. Rousifflez de la 
moindre revolte de vos fens. 
Sachez qu'au pied des Autels. 
on facrifie en bien des manie- 
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res Fe Anges prévaricateurs, & 
que l'encens le plus agteable 
qui puifle leur être Det j'en 
celui qui dans ces lieux Le dou 
tables brüle fur le cœur d’une 
Religieufe À quand il cft fenfble 
à la paflion & à l'amour. Si dans 
le monde votre ame s'eft fait 
une habitude & une occupation 
de fa tendrefle , n’en reflentez 
deformais que pour Jefus-Chrif, 
regretez tous les. momens d’une 
vie que vous avez abandonnée 
au monde & au plaifir. Rede- 
mandez-les moi, c'eft un. vol 
dont je fuis chargé. Soiez plus 
hardie, venez jufqu'à à me lcsre- 
procher. Jai été vôtre Maitre, 

ce n’a été que pour vous enfei- 
gnet le crime , vous. m appe llez 
vôtre Pere, avant cet éloge jai 
merite celui de parricide ; je fuis 
vôtre Frere, c’eft par la {ocieté 
de nos crimes que cet avantage 
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À m’eft dû. On me dit vôtre mari, 
| c'eft aprés un fcandal public. Si 
| vous avez abufé de la faintete 
À de cant de noms auguites dans 

la fufcription de vôtre Lettre , 
À pour flatter vôtre paflion & me 
) faire honneur, cffacez-les pour 
A mettre ceux de parricide, de 
à fcelerac, dennemi, qui a con- 
 fpiré contre vôtre feputation , 
à croublé vôtre repos, feduit vo- 
4 tre innocence. Vous periflicz par 
Ames foins, fans un effet fingu- 
| Her de la grace, qui pour vous 
1 fauver m'abbat au milieu de ma 
| courfe. Voilà l'idée que vous 
1 devez avoir d’un cransfuge, qui 
{ cherche à cloigner de vous laf- 
| furance de ne vous voir jamais. 
à Quand l’amour à éré fincere, 
ÿ que l’on à de peine à fe déter- 
{miner à n'aimer plus : Il eft plus 
Qaifé mil fois de renoncer au 
| monde qu’à l'amour. Je l’haïs ce 


D nr RE NU EPS re os mme RÉ PE ger 
VA 


PE A SET RS 7 ra mc 0 re 9 D er Bu SPAS 


46 
monde trompeur , infidele. Je 
n'y penfe plus. Mais fans cefle 
dans l'erreur mon cœur me fe 
ra fentit la douleur de vous 


avoir perduë , & my attacher 


- malgre toutes les lumicres de 


mon efprit. Cependant quand 


je ferois aflez lâche pour mé 
dédire de ce que vous avez là 


ne fouffrez plus que je m'offre* 


à vos penfées qu'avec ces der- 
nicres couleurs. Songez que mes 
premiers foins ont été de fé- 
duire vôtre raïfon , que j'ai mis 
en doute vôtre falut. Vous pe- 
tifiez par moi, je periflois avec 
vous. Les mêmes flots, un mê- 
me naufrage nous engloutifloit. 
Nous attendions la mort indif- 


feremment, & une même mott 


nous portoit avec rapidité aux 


mêmes fuplices. La Providence 
a détourné ce coup. Que ce foit 
par un naufrage que nous arri- 
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) vions au port, que Nous impor. 


1e. Il y a des perfonnes que la 
| bonté de Dicu ne fauve que par 


| un malheur. Que mon falut foit 


| le fruit de vos pricres. Que je 


Eh 


st 


le doive à vos larmes ou à vo- 


| crc pieté. Quelque rempli qu'on. 


foit, Seigneur, de l'amour d’une 
de yos creatures, vôtre main fait 


| tirer du cœut , quand il lui plait, 


ces idées qui en occupent toute 


| Pétendué. C’eft aimer plus véti- 


tablement Heloïle que de la 
laifler par mon détachement & 
par mon filence dans le repos, 
que donnent Ja retraite & la 
vertu. Je J'ai refolu. Cette Let- 
tre fera ma derniere faute. 
Adieu. 

Si je meurs ici , jordonnerai 
que mon corps foit porté au Pa- 
raclet. Vous me verrez en cet 
état, non pour vous demander 
des larmes, il nen fera plus le 
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tems; verfez-en aujourd’hui pour 
éteindre le feut qui mc brüle: 
Vous me verrez alors pour for- 
üifier votre pieté de l'horreur de 
ce cadavre ; & ma mort plus 
éloquenre que moi , vous dira ce 
qu'on aime quand on aime un 
homme. j’efpere que vous vou- 
drez bien, quand vous aurez ac- 
compli le tems de vôtre vie, être 
inhumce auprés de moi, vos Hot 
des cendres ne feront pas à crain- 
dre , & mon tombeau en fera 
plus riche & plus connu. 
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L A premiere Lettre d' Aex L. 
loëfe , € (ET la Reponfe d'e4- | L.1 
bailard ont HR affez connoître | 
qui étoient ces deux Amans. | 
Tous ceus: qui favent le com- 
mencemens de leur Fa ETUI 
font toucheX de leurs pl AE 
7 Jouhair. ent aprendre la Juice 
de certe Hifloire : cela ait efpe- 
rer que cette Lettre fera reçuë 
favorablement. 

Heloïfe paroër plus que ja= 
mais emportée par fa pa JJiere 
Dans les commencemen: de 
retraite au Paracler , le ven fl 
folennel qu'elle venoit d'y faire, 
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les hauts murs , les grilles d'un 
Couvent inaccef}wble , l'eloisne- 
ment d'Abailard , pi tout 
la cruaute de Fulbers avoit, 
en l'accablant , fait tare [on 
amour. Elle recoit une Lettre 
d'Abailard , ce feu devient plus 
ardent que jamais.  Irritee par 
les obffacles que la fertune 4 
mis à [on bonbeur , elle ne Lar- 
de plus aucune mefure dans cet- 
te feconde Lettre. Elle {e plaint 
de letar malheureux on elle 
ef, (e nef plus ure Reh- 
gieufe timide qui combat un 
panchant dangereux , c'eft une 
Amante éperdie qui dit tout 
ce quun amour cvuolent lui 
infpire. Elle S'abandonne à [es 


tranfports , co fait quelque= 
fois des retours [ur elle-même. 
Ingenieufe dans l'une ©7 dans 
l'antre , elle repete quelquefois 
des chofes quelle a déja dites 
dans [a premiere Lettre. Il eff 
pardonnable à ceux qui ont 
bien aimé de redire ce qui les à 
le plus vivement touchez , © 
on ne doit pas me blamer d'a- 
| voir fait une Tradulhon fi- 
| delle, 

Quelques fentimens qu He- 
lofe falle ici paroirre , il efé 
certain quenfin elle fit une pe- 
nitence fincere de [es fautes 
pallces. Ce awelle craignoit fi fort 
arriva , elle eut le malheur de 
furvivre à Abailard : mais 
À 3 


aiant cpuré toutes [es pentes; 
ft elle conferva le fouvenir de 
Jon Amant, ce fur dans les 
prieres qu'elle failoit incef[am- 
ment an Ciel. Plulienrs eAu- 
fl teurs dignes de foi ont porte ce 
(| 1 Lemoignage, Je pourrois citer ce 
lt qu'ils en ont dir, mais je crains 
d'ennuier le Lecfeur. 
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dans le même Tf#s-Chriff. 


ee Ai lü avec emprefle- 
\ =} ment la Lettre qu'on 
7 ÂË] m'a renduë de vôtre 

part : jefperois , mal- 
gré tout mon malheur , n'y 
trouver que des fujets de con- 
{olacion : Mais que les Amans 
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e | 
{ont ingenieux à s’afliger + Ju= 
gcz de la délicatefle & de la 
force de mon amour, par cœ'| 
qui caufe le trouble & la dou- | 
leur de mon ame. L'infcription | 
de vôtre Lettre m'a allarmée. 
Pourquoi , en me ladreflanc, | 
avez-vous placé le nom d'Hez 
loïfe avant celui d'Abaïlard à 
Pourquoi cette diftinétion in- 
jufte & cruelle ? C’eft votre 
nom, c’eft le nom d'un pere & 
d'un époux que mes regards 
curieux vouloient trouver : Je: 
ne cherchois pas le mien, je 
voudrois l'oublier , comme la 
caufe de voire infortune. Les 
loix de la bien-feance , la qua- 
lité de Maître & de Directeur 
que vous avez fur moi, s'opo- 
fera à ces manicres refpeétueu- 
{es , & l'amout vous comman- 
de de les bannir : vous ne le 
avez que trop. Eft-ce ainf 


9 
que vous m'écriviez avant que 
la fortune jaloufe eût traverfé 
mon bonheur ? Je le vois, vô- 
tre cœur m'échape, vous avan- 
cez dans le chemin de la pieté 
plus que je ne voudrois, vous 
faites de trop grands progrés. 
Helas / je fuis trop foible pour 
vous fuivre : daignéz au moins 
m'attendre & m'animer par vos 
confeils. Aurez-vous la cruauté 
de m’abandonner ? Cette crain- 
te penetre mon cœur : Mais 
les préfages affreux que vous 
-femblez me donner de vôtre 
mort , la peinture que vous 
faites fur la fin de vôtre Lettre, 
me mct hors de moi-même. 
Ah, cruel Abaïlard , vous de- 
viez arréter mes larmes , & 
vous les faites couler : vous 
deviez calmer lagitation de 
mon cœur , & vous y jettez le 
defcfpoir. Vous voulez qu'aprés 
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vôtre moit je prenne foin de 
vos cendres, & que je vous 
rende les derniers devoirs : 

helas , dans quel efprit avez- 
vous conçü ces triftes penfées, 
& comment avez-vous pu nous 
les tracer 2 La crainte de me 
caufer la mort ne vous a point 
fait tomber la plume de la 


main ? Vous ne fongiez pas, 


fans doute , à tous les tourmens 
où vous m'alliez livrer ? Le 
Ciel , quelque rigueur qu'il ait 
exercé {ur moi, ne me haït pas 
aflez pour me laiffer vivre un 
moment aprés Vous avoir per- 
du : voudroir-il en me confer- 
vant la vie, me faire mourir 
mille fois ? Le jour fans mon 
cher Abailard, m’eft un fuplice 
infuportable , & la mort me 
paroît un bien , pourvü qu'elle 
m'ünifle avec Vis Si le Ciel 
exauce les vœux que nous fai- 


II 
fons inceflamment pour vous, 
vos jours feront confervez, 
vous nous enfermerez dans le 
tombeau. Quoi, neft-ce pas 
à vous à nous refoudre par vos 
couchantes exhortations , à ce 
orand & penible trajet, qui 
doit effraier les plus fermes 
courages ? N’eft-ce pas à vous 
à recevoir nos derniers foüpirs, 
à prendre foin de nos fune- 
railles , à rendre compte de nos 
mœurs & de nôtre foi ? Quel 
autre que vous peut nous re- 
commander dignement à Dieu, 
& conduire à lui par la ferveur 
&c le merite de fes prieres , ces 
ames que vous avez attachées 
à fon culte par des nœuds fo- 
lennels > Nous attendons de 
vôtre charité paternelle ces 
pieux devoirs ; vous ferez libre 
aprés cela des inquietudes que 
nous vous caufons , vous quit- 
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12 | | 
terez la vie avec moins de pei-|| 
ne, lorfque le Seigneur voudra 
vous apeller à lui. Content de|| 
vôtre ouvrage , & afluré de nô-|| 
tre bonheur, alors vous pourez, 
nous fuivre. Mais jufques-là, | 
ceflez , je vous conjure , de| 
nous écrire des chofes fi cerri- | 
bles, Ne fommes-nous pas af- 
fez malheureufes ? Faut-il que | 
vous augmentiez nôtre infor- | 
tune ? Nôtre vie neft plus| 
qu'une langueur , voulez-vous | 
nous l’arracher ? Nos diforaces | 
prefentes nous occupent fans | 
cefle , eft-il neceflaire de chet-| 
cher dans l’avenir des fujets 
d’affliion > Que les hommes, | 
dit Seneque, ont peu de raifon, 
de rendre des maux éloignez, 
prefens à leur memoire , & de 
chercher même avant la mort, 
à perdre la vie. Lorfque vous! 
aurez ici bas fini votre carricre, 
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| HO0S prieres. 


que je ne l'irriterai paï mes 
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vous voulez que vôtre corps 
| foit porté au Paraclet , afin que 
toujours expofc ÿ nos YEUX , 


| vous ne fortiez jamais de no- 
tre efprit, & que vôtre ca adavre 


fortifie nôtre pieté , & anime 
Nous avez-vous 
crués capables d'effacer rlestraits 
dont vous êtes gravé dans nos 
cœurs , & de pc crare le fouve- 
nir 4 vos bien-faits ? Quel 
tems trouverons-nous pour ces 
pricres que vous nous deman- 


Pdez > Hélas , je ferai alors en 


proie à d’ re foins. Un mai- 


| heur fi funcfte me ee 


t-il un moment de tranquil ité ? 


| Ma raifon affublie refiftera- 
| t-elle à de fi fortes attaques? 


lorfqu'éperduë & furieufe , & 
d'un efprit foulevé , fi je l'ofe 
dite , contre Dieu même, ie le 
fléchirai moins par mes pricres, 
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14 | 
cris & par mesreproches. Mais 

comment prier ? helas | mife- 

rable que je fuis , pourai-je fuf- 
fite à ma douleur, Je mem: 
pteflerai plus à vous fuivre qu'à 
vous rendre les triftes honneurs 

de la fepulture. C’eft pour 

Vous , c’eit pour Abailard , que 
j'ai tefolu de vivre : fi vous m'é- 
tes tavi, que ferai-je de ces 
jouts infortunez ? Ah , que je 

ferois à plaindre , fi le Ciel, 

par une pitié cruelle , me con- 

fervoit jufqu’à ce funefte mo 
ment !/ Quand je fonge à cette 
feparation , j'éprouve toutes less 
rigueurs de la mort. Que des, 
viendrois-je , grand Dieu ! f 
j'étois condannée à voir vôtre 
preflentiment juftifié >» Geflez 
donc , ceflez de porter dans 
mon ame des atteintes fi dou 
loureufes : fi ce n'eft par amour, 
que ce foit au moins par un», 


| motif de vôtre pitic. 


ge 
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Vous 
voulez que je me donne à mes 
devoirs , vous m°€ conjurez 
d'être toute à un Dieu à qui 
je me fuis confacrée ; & com- 
ment puis-je le faire, tandis 
que vous m’annoncez des cho- 
fes qui occupent nuit & jour 
toutes mes penfées ? Lorfqu’un 
malheur nous menace , & qu'il 


| eft impofñlible de le détourner, 
| pourquoi nous livrons-nous à 


unc crainte inutile, & plus ri- 
goureufe que les maux mêmes 


" Ë ; 4524 
que nous cralgnons Que ni 
| mitons-nous un fameux Poëte, 


qui faifoit cette prierc à fes 


) Dieux. 


zu 
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Si de quelques malheurs ma vie 
eff menacée, 

Grands Dieux , fans differer , fai- 
tes-les moi fentir. 


| On doit, pour vivre heureux, ban- 


air de fa penfée 
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Les maux dont 6h Vondroit en 
Vain 0 LATantir. 


D'un avenir facheux, la triff: pré- 


VOLANCE , 


Nous fait, avant le tems ,reffentir| 


fa riguiur; 


Qu'il me foit donc permi de vivre 


fans fraieur, 


En me flatant toñjours d'une douce 
efperance. 


‘ 


pourois-je flatcraprés vous avoir 
perdu :Qui poutoit m'arréter fur 


laterre, après quela mort m'au- | 
toit enlevé tout ce qui m'y at- 


, ? . 
tache ? J'ai renonce fans peine 
à tous les enchantemens de la 
vie , je ne garde que mon 


amour , je ne me referve que 


le plaifir fecrer de penfer fans 
cefle à vous, & de. favoir que 


vous vivez ; quoique , helas /| 


vous ne viviez plus pouf mols 
quoi- 


Mais de quelle efperance "me 
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quoique Jje - n’ofe me flatter de 
joüir encore de vôtre veué. 
Ah, fans doute , c’eft le plus 
grand de mes maux. Fortune 
impitoiable, m'as-tu aflez per- 
fecutée ? Tu ne me laifles pas 
refpiter. Tu as épuifé contre 
moi tous tes traits, tu n'en as 
plus qui te faflent craindre du 
refte des hommes. Tut’es laf- 
fée à me tourmenter , les autres 
n’ont plus lieu d’aprehender 
: ton couroux. Mais que te fer- 
viroit-il d’avoir contre moi des 
armes ? le grand nombre des 
blcflures dont tu m’as couverte, 
nete permet pas de m'en faire 
de nouvelles. Que ne puis-je 
te contraindre à vouloir me 
donner la mort > Tu crains, 
cruel , parmi tous Îles tour- 
mens dont tu m'accables, tu 
crains qu'un promt trépas ne 
mc délivre. Tu me conferves 
B 
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la vie , & tu ne cefles pas de 
me pie à tous Mmoimens mou- 
tir. Cher Abaïlard » plaignez 
mon defcfpoir. Vit-on jamais 
rien de fi malheureux que moi? 
Plus vous m'avez élevée au def 
fus des autres femmes , qui 
im'envioient vôtre cendrefe, & 
plus je fuis fenfible à la perte 
LUE de ne cœur. Je ne fuis mon- 
WA | ece au faifte du bonheur que 
pour éprouver une chüte plus 
terrible. Rien ne pouvoir au- 
trefois fe comparer à mes plai- 
frs , rien ne fauroit à prefent 
égaler m mes peines. Ma oloire 
faifoit mille jaloufes, mon mal- 
heur excite la compañhion de 
tous ceux qui me voient. La 
fortune pour moi a toujours 
| été d’un excés à un autre. Elle 
Ml m'a comblée de fes plus char- 
nl 1 mantcs faveurs , afin de m'ac- 
cabler de fes difgraces les plus 
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grandes, Ingenieufe à me tout 
menter , elle vouloit que le 


! fouvenir des biens que j'aurois 


| 


perdus , fût la fource inépui- 
fable de mes larmes ; que l’a- 


| mour que Javois pour fes pre 


fens fut, quand elle m'en au- 
toit privée , tout le fujet de ma 
douleur. Enfin elle n’a que 


| trop bien teüfli : la triftefle 


dont je me vois accablée cft 


| aufli amete , que je trouvois 

14» . . 
| délicieux les tranfports qui 
| m'avoient charmée. 


Mais ce 


qui m'irrite davantage , nous 


avons commencé d'être mal- 


heureux dans un tems où nous 
femblions moins le meriter. 
Tandis que nous nous fommes 


| Lvrez l’un & l'autre au pan- 


chant d'un amour criminel, 


rien ne s’eft opofé à nos cou- 


pables delices. Si quelquefois 
ja crainte des jaloux venoit 
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nous troubler dans fiôs amou- 
reux larcins , elle ne fervoit 
qu'à donner un nouveau char- 
me à nos plaifirs. A peine 
avons-nous retranché ce qu'il 
y. avoit d’illegitime dans nôtre 
paflion , à peine avons- nous 
cherché dans le mariage un 
azyle contre les remords qui 
auroient pû nous fuivre , que 
toute la colere du Crel eft tom- 
bée fur nous. Mais de quel 
fuplice avez-vous été puni ? Le 
feul fouvenir me fait fremir. 
Un époux outragé & jaloux de 
fes droits , peut-il faire fouf- 
frir un plus rude tourment à 
un temeraire qui détruit la fide- 
lité dûé au mariage : H£, quel 
droit un Oncle cruel pouvoit- 
il avoir fur vous ? Nous nous 
étions engagez l’un à l’autre au 
pié des Autels, cela feul de- ! 
VOIL vous mettre à couvert de 


| ai 
| Ja fureur de vos ennemis. Faut- 

il qu'un époufe ait attiré fur vous 
| un châtiment qui ne doittom- 
| ber que fur un Amant adultere ? 
| encore étions - nous feparez. 
l Occupé à vos éxefcices , vous 
| découvriez à une troupe favan- 
|te & curieufe de vous enten- 
| dre, des mifteres que les plus 


|grands genies n'avoient pü. 


beir à ce que vous defiriez , 
je m'étois retirée dans un 
Cloitre. Ty pañois les jour- 
| nées entieres à penfer à à vous, 

| & quelque fois à mediter ne 
| des Ic@tures faintes que je tà- 
1 chois de faire. C’eft dans ce 
| tems même que vous fûtes la 
à victime de l'amour le plus mal- 
) hureux. Vous cxpiates un cfi- 
| me qui nous étoit commun, 
| Vous füûres feul puni, & nous 


| penetrer : & moi contente d’o- 
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22, 
étions tous les deux coupables. 
Celui qui létoir le moins fut” 
l'objet de toute la vangeance 
d’un barbare. Mais pourquoi 
m'emporter contre vos aflaf- 
fins ? C'eft moi malhureule, 
c'eft moi qui vous ai perdu. 
Je fuis l’origine de vos mal- 
heurs. Ah Dieu : devois-je 
naître pour être la caufe dun 
évenement fi tragique. Qu'il 
cft dangereux à un grand hom- 
me de fe laiffer charmer par 
nôtre fexe ! Il devroit dés l’en- 
fance fe former un cœur infen- 
fible à tous nos attraits peérni- 
cieux. Ecoute, mon fils { difoit 
autrefois le plus fage des hom- 
mes } ecoute & retiens mes 
leçons : fi quelque beauté par 
fes regards , cherche à te {c- 
duire , ne te laife point en- 
trainer à un penchant trop fà- 
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cheux. Rejettele poifon qu’elle 
te prefente, & ne fuis pas les 
Hfentiers qu'elle te montre. Sa 
 maifon eft la porte de la per- 
} dition & de la mort. J'ai long- 
Jtems examiné toutes chofes, 
]& j'ai trouvé que la mort mé- 
}me eft un mal moins dange- 
Jreux que la beauté d’une fem- 
Pme. C'eft l’écueil de vôtre li- 
Iberté, c’eft un lien fatal qui 
Inous attache & dont on ne 
[peut jamais s'affranchir. C'eft 
lune femme qui a precipité le 
| premier des hommes de l’état 
Iglorieux où Dieu l’avoit for- 
Imé. Celle qui avoit été creée 
| afin de partager fon bonheur, 
[fut la feule caufe de toute fà 
ruine. Samfon , que ta gloire 
|feroit éclatante fi ton cœur 
lavoit cû autant de force con- 
[tre les charmes de Dalila, qu'il 
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en avoit contre les armes aa | 


Philiftins ; ; ie ur de leurs 


armées nombreufes , une fem- | 


me te defarme & te trahit. Tu 
te vois livré entre les mains de 
tes ennemis ,| tu €S privé de 
ces yeux qui avoient laifé en- 
trer l'amour dans ton ame, 
confus & fans aucune cfperan- 
ce, tu meurs avec la feule con- 
{olation de pouvoir enveloper 
tes ennemis dans ta ruine. C’eft 
pour plaire à des femmes que 
Sa Jomon perd le foin de plaire 
à Dieu. Ce Roi dont on venoit 
de tous côtés admirer la fagef- 
fe, que le Seigneur avoit choifi 
pour batir fon Temple , aban- 
donne le culce des Antele dont 
il s’étoit montré le deffenfeur, 

&z porte fa folie jufqu'e à encen- 
fer des Idoles. Job n’eût point 
de plus cruel ennemi que fa 
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{ 


| 
| 


| 
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À 
| 
| 
| 
| 
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| 
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propre femme, quels affauts 
ne lui falut-il pas foutenir ? 
L’efprit de tentation qui s’étoit 
declaré fon perfecuteur fe fer- 
vit d’une femme pour cbranler 
fa conftance ; & c’eft ce même 
efprict qui fe fert  d'Heloïfe 
pour perdre Abailard. Tout 
ce qui me refte, c’eft 4 foi- 


ble confolation de r’être point 


la caufe volontaire de vos 
maux. Je ne vous ai point trahi, 
c'eit ma fidélité & mon amour 
qui vous ont été funeftes. Si je 
fuis criminelle de vous avoir 
aimé trop conftamment, jence 
faurois jamais me repentir de 
mon crime. Il eft vrai |, je me 
fuis trop livrée aux douces er- 
reurs que ma paflion naflante 
mé faifoit faire. J'ai cherche 
à vous plaire aux dépens de ma 
vertu ; j'ai par (à mérité les 
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peines que je reflens. Mes cou- 
pables tranfports ne pouvoient 
avoir qu'une fin malhureufe & 
tragique. Sitôt que je fus per- 
fuadée de vôtre amour , helas, 
je ne differai gueres à croire 
vos proteftations. Il m'étoit 
trop glorieux d’être aimée d’A- 
bailard , & je fouhaitois trop 
ardemment cet avantage pour 
vouloir en douter un moment. 
Je ne cherchai qu'à vous con- 
vaincre de toute ma tendrefle. 
Je ne me fis point un rempart 
d’une fevere fierté & d’une rai- 
fon importune. Ces tirans de 
nos plaifirs qui captivent nôtre 
{exc ne firent qu'une foible &: 
inutile refiftance. Je facrifiai. 
tout à mon amout , &, je fis 
ceder au defir de rendre hu- 
reux le plus galant & le plus 
favant de tous les hommes. Si 


2 

quelque fraction avoit pù 
m arrêter , ah fans doute ç’au- 
roit été l’ tetét de monamour. 
Je craignois que n'aiant plus 
rien à defrer , votre paflion ne 
devint languiflante ; & que 
vous ne cherchañfliez ailleurs le 
contentement que donne une 
! nouvelle conquefte, Mais il 
vous fut facile de me guérir 
d'un fcrupule que javois s mal- 
grc moi. Je devois prévoir des 
malheurs plus certains , je de- 
vois prévoir que l'idée qui me 
refteroit de mes plaifirs {eroit 
contraire au repos de ma vie. 

ue je ferois-hureufe de pou- 
voir effacer par mes larmes le 
fouvenir qui me refté de ces 
plaifirs, & que je me plais à 
conferver. Je veux faire au 
moins quelque effort genereux 
fur moi-même. Je veux , en 
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étouffant dans mon cœur Îles 
defirs qu'une nature fragile y 
fera naître , éxercer fur moi 


le même toutment que vos en- 


nemis vous ont fait fouffrir. Je 
tâcherai par là de vous fatis- 
faire , fi je ne fatisfais pas à un 


Dicu irricé, Car enfin je vous: 


decouvre l’état pitoïable où je 
fuis, mon repentit pourtoit-il 
le défarmer , j'ofe à tout mo- 
ment l'accufer de cruauté, dé 
vous avoir livré aux embuches 
qu'on vous avoit. preparées, 
Mes murmures allument le feu 
de fa colères 
devrois fonger à l’'éteindre. Ce 
n'eft pas aflez pour expier un 
crime que d’en fuporter la pei- 
ne ; tout ce qu'on fouffre n’eft 
compté pour rien, fi les paf- 
fions font encore vivantes, & 
fi Ie cœur brûle des mêmes de- 


| 


L 1 


au licu que je | 


| 
ble, en les rapellant dans ma 
memoire. Quelques efforts que 
| je fafle ; de quelque côté que 


| 


| 29, 

hrs. Il eft facile d’avoüer 1 
 foiblefle & de s’en punir, mais 
à qu'il faut fe faire de violence 
| pour oublier des plaifirs qu'une 


douce habitude a rendu mai- 


| tres abfolus de nôtre efprit ! 
| Combien voions-nous d£: per- 


fonnes qui font ouvertement 


| Faveu de leurs fautes, mais qui 
| loin de les pleurer , ont un 
nouveau plaifir à les. dire. L’a- 


mertume du cœut doit fuivre 


fPaveu de la bouche, c'Eft ce 
Mqui fe rencontre rarement 2 
| Pour moi qui ai trouvé tant de 


plaifir à vous aimer , je fens 


| : a ; : 
bien, malgré moi , que je ne 
| pourrai jamais me repentir de 


l'avoir goûté , ni cefler d’en 
joüir autant qu'il m'eft pofli- 
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je me tourne, tee. chere idce 
me fuit , tout retrace à mes’! 
yeux & à mon efprit ce que je | 
devrois oublier. Pendant le 
calme de la nuit où mon cœur 
devroit être tranquille , au mi- 
lieu du fommeil qui fufpend les 
plus grandes inquietudes, > | 
ne Go éviter les Go 
que mon cœur fait naître. Je 
crois être encore avec mon 
cher Abailard. Je le vois , je 
lentens & je lui parle. Char- 
mez l’un de l’autre , nous aban- 
donnons les études de la Phi-* 
lofofie pour nous entretenir 
plus agreablement de nôtre 
pañlion. Quelque fois aufli je 
m'imagine être témoin de l’en- 
creprife fanglante de vos énne- 
mis ,je m 'opofe à à leur fureur, 
je remplis nôtre apartement dé 
Cris cffroiables, & dans,cetems 


I | | 
|je me réveille route noiée de | 
[mes larmes. Dans les licux les | 
| plus faints, jufques au pié des 
| Autels , je porte le fouvenit 
| criminel de nos plaifirs pañlez, 
| jen fais toute mon Occupation ; 
: & loin de gemir de m'être lait. 
| déc feduire , je foûpire de les 
lavoir perdus. Je me fouviens, | 
peft-il quelque chofe qui échape M 
| à ceux qui aiment, du moment 3 

& du lieu où vous me décla- M 
le râtes pour la premiere fois vô- 
tre tendreffe , où vous me ju- 
brâces de m'’aimer jufqu'à la 
# mort. Vos paroles 5 TVOS {er 
À mens, tout eft gravé dans mon 
efprit. On Joie dans mes dif- 
4 cours le trouble qui m’agite; 
| mes foupirs me trahiflent 8 
À vôtre nom m'échape à tous | 
| momens. Dans cét état, mon gr 
Ÿ Dieu , que n'avez-vous com- 
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32 
paflion de ma foibleffe ; que 
ne me fortifiez-vous de vôtre 
grace ? Vous êtes heureux, 
Abailard , cetre grace vous a 


prévenu. Vôtre malheur vous 


a fait trouver le repos. Le fu- 


plice que vôtre corps a fouf* 
fert , a gueri les plaies mortel 


les de yôrre ame. La tempête 
vous a conduit dans le port ; 
& Dieu qui fembloit apefantir 
fa main fur vous , ne cherchoit 
qu'a vous fecourir : c’eft un 
Pere qui châtie, & non pasun 
ennemi qui fe vange. C’eft un 
fige Medecin qui vous fait 
fouffrir , afin de vous conferver 
la vie. Je fuis plus à plaindre 
que vous , J'ai mille pañlions à 
combattre ; il me faut refifter 
à ces feux que l'amour allume 
dans un jeune cœur. Nôtre 


{exe n’eft que foiblefle ; jai 


d’au- 


d'autant plus de peine à me dé: 
| fendre, que l'ennemi qui m'at- 
| taque me plait : jaime le peril 
qui me menace, comment pou- 
} rois-je n’y pas fuccomber. Par- 
2 mi tous ces combats , je tâche 
! au moins de cacher ma défaite 
| à ces Filles que vous avez con- 

fiées à mes foins ; toutes celles 
qui m'environnent , admirent 
ma vertu : mais fi leurs yeux 
penctroient jufques dans mon 
| cœur , que n'y découvriroient- 
[ail pas ? Mes paflions y font re- 
| volées ; je commande aux au- 
| tres , & je ne peux me com- 
| mander à à moi-même. Je nai 
qu'un faux dehors , & cette 
| vertu en aparence , eft un vice 
| eneffer. Les hommes me trou- 
| vent digne de‘loïanges , mais 
je fuis condannable aux yeux 
penetrans d'un Dieu, à qui rien 


gr IT Ft 


SEA Sr D 


ace a em ni 


ME 


OS 
2 \ 5 


Le 
n’eft caché ; & qui lit dans Îes 
replis les plus fecrets d’une 
ame. Je ne peux me dérober 


à fa connoïffance ; c’eft encore 
beaucoup pour moi, de couvrir | 
mes foiblefles d’ pe. piete apa- | 
rente. Cette feinte penible eft 


en quelque façon lotable. Je 
ne caufe point de fcandale aux 
gens du fiecle , fi fufceptibles 
des mauvaifes imprefions ES 1 


n’alarme point la vertu de ces. 


foibles Colombes dont jai la 
conduite ; le cœur plein de-la: 
mout des hommes , jé les ex- 
horte iu moins à n’aimer qu'un 
Dieu : charmée de la pompe 
ë des plaifirs du monde, je 

âche à leur découvrir qu'il 
mel que tromperie & que va- 
nité. J'ai aflez de force pour 
leur cacher mon panchant, & 
je regarde cela en moi comme 


à 
P 


| 


a — 


a 


un effet puiflant de la grace. Si 
elle ne me porte pas à embraf. 
| fer da vertu , au moins elle 
} mempêche de commettre le 
} mal. C'eft en vain cependant 
qu’on voudroit feparer ces deux 
} chofes : on eft coupable, fi l’on 
| ne merite pas ; & on s'éloigne 
| de la vertu, fi l’on cefle d’en 
| aprocher. Encore faut-il n’a- 
| voir d'autre motif que l’amour 
| de Dicu feul. Helas / que 
puis-je donc cfperer ? je Fa- 
voué, à ma confufion , je crains 
plus d’offenfer un homme, que 
d'iriter un Dieu. Je n'ai de 
foin que celui de vous croire. 
fOùüi , c'eft vôtre commande- 
ment , & non pas , COMME On 
le penfe , une vocation fin- 
cere qui ma enfermée dans 
ces demeures de la penitence. 
J'ai cherché à procurer’ vôtre 
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36 
repos , & no pas à me fan- 
tifier. Quel eft mon malheur ? 
Je m'arrache à tout ce qui me 
pouvoit plaire , je m’enfevelis 
toute vivante , jexerce fur 
moi des jeunes & des cruau- 
tez que des loix feveres m'im= 
pofent , je ne me nouris que 
de pleurs & d’inquietudes , & 
cependant je ne mefite aucu- 
ne recompenfe des maux que 
je fouffre. Ma faufle pieté 
vous à long-tems trompé aufl 
bien que les autres : Vous nva- 
vez ctué tranquile , & jétois 


plus agitée que jamais. Vous. 


vous êtes perfuadé que jétois' 
attachée à mes devoirs , & je 
n'avois d'autre occupation que 
celle que lamour me don- 


| 


noit. Dans cette erreur vous 


m'avez demandé des pricres, 


c'eft de vous que je les dois 
at- 


| attendre. Ne préfumez point 
| trop de ma vertu & de ma 
guerfon. Je fuis chancelan- 
te , c'elt à vous à me raffer- 
“mir par vos pricres + je fuis 
encore foible , vous. devez 
me foütenir & me conduire 
par vos confeils. Quel fu- 
jet avez-vous de me loüer ? 
La loüange eft fouvent nuifible 
à celui à qui on la donne. Une 
vanité fecretc s’éleve du cœur, 
nous aveugle , & nous cache 
des plaies mal gueries. Un fe- 
-du&eur nous flacté & cherche 
même à nous perdre. Un ami 
Lfincere ne nous déguife rien; 
:& loin de pafñler legerement 
la main fur le mal , 1l nous le 
fait fencir vivement en y ap- 
‘portant le remede. Que n’a- 
oiflez-vous de la forte avec 
moi ? voulez-vous pafler pour 
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ou , fi vous voiez en moi quel-| 
que chofe de louable , ne crai= | 
gnez-vous pas que la vanité | 
qui €ft fi naturelle à tous Îles | 
hommes ne l’efface > Mais ne | 
jugcons point de la vertu par | 
les vaines aparences , elle fe | 
trouve dans les reprouvez auffi 
bien que dans les élüs. L’adref- | 
fe d'un impofteur habile fait 
bien s’en parer , & fe fair fou- 
vent plus adUNEO que le zele | 
véritable des plus grands Saints. | 

| 

| 


Le cœur de one eft un la-| 
birince dont on ne peut decou- | 
vrir toutes Îes routes cachées. 
Vos loüanges me font dautant 
plus dangereufes que j'aime ce- 
lui qui me les donne. Plus je 
defire vous plaire, plus j'ai de 
penchant à croire tout ce que 

vous m'attribuez de merite, 


Ah, fongez plütôr à foutenir 
{ mes foiblefles par des remon- 
| crances faluraires. Aiez plus de 
crainte que de confiance de 
mon falut , & ne dites pas que 
| la vertu n’a point d'autre fon- 
dement que nôtre foiblefle, & 
que celui-là fera couronne qui 
aura combatu avec plus depeine. 
| Je ne cherche point cette cou- 
ronne que donne la victoire, 
je ne veux qu'éviter le peril. 
Il eft plus für de fe deffendre 
| que de livrer le combat. Il y à 
 plufieurs degrez dans la gloire, 
[je ne fouhaite poinc les plus 
l'éclatances | je les laifle à ces 
| grands courages qui ont tant 
} de fois vaincu. Je n'ai point 
| cherché à vaincre , de peur 
de perdre la victoire. Heu- 
reufe fi je puis m'échaper du 
naufrage , & arriver enfin au 
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port. Le Cid” n'ordome de 
renoncer à la pañlion funefte 
qui mattacheà vous. Ah, mon 
cœur ne poura jamais ÿ con- 
fentir. Adieu. 
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RATER 
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loz/e Êter Abailard. Le 


terns n'en Put jamais di- 
#inuer la vivacité. Ha 
loife cut une grande m4- 


ladie pendant [on [ejour 


au Paraclet. À peine 
ent-clle recouvre [a fanté 
qu'elle écrivit à Abailard 
À 2 


D 1 cette Lettre ; il femble 
JR qu'elle fe foit détachee des 
| | || lui, € qu'elle ait pris uni] 
0 ferme refolution de ne! 
A.) fonger qu'a faire péniten-\ 
{ | ce elle laiffe pourtant voir! 
it | des mouvemens qui font 
| douter fi la grace a triom- 


fé de [a pallon. 


LETTRE TROISIEME 
DHELOIS ELU 
A BAILAR D. 


VZS y Her Abailard , vous 
À LE Ÿ attendez peut-être 
K que je VOUS repro- 

* che vôtre neg clisen- 
ce. Vous n Nr point 
D reponfe à à ma derniere Let- 
tre, & j'en rends graces au Cicl: 
Ldans l’état où Je me trouvé, 
ic'eft un bien pour moi de vous 
[vous voir infenfible à la funefte (fl 
A 3 1 | 
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Mn 
pañfion qui m’attachoit à vous: 
car enfin, Abailard, vous avez 


perdu pour jamais es Mal- 


arc tous les fermens que je vous 


À fait, de ne fonger qu'à vous, 
de n'être occupée que de vous, 


US 
je vous ai banni de ma penfée, | 


je vous ai oublié ; vous ne ferez 


| 
| 


| 


plus ma felicité is tres idee 


d'un ÂAmant que j'adorois 
Chere image dà’Abailard, qui 
me fuiviez partout j® ne veux 
plus me fouvenir de vous. Me- 
tite Cclatant d'un homme , qui 
eft malgré fes ennemis l’admi- 
ration de fon fiécle! Plafirs en- 
chanteurs aufquels Heloïfe fe 


livroit fans referve, vous faites” 


le tourment de ma memoire. 


Abailard je vous avoué, fansi 


É ‘ 2% 
rougir , mon infidelite. Que 
mon inconftance apptenne à 
univers quon ne doit pas 


conter fur les promefles des 
hommes, ils font tous fujets 
fau changement. Vous vous trou- 
à blez Abaïlard/ Cette nouvelle 
| fans doute vous furprend, vous 
h ne pouvez vous imaginer qu'- 
: Héloïfe foit infidelle. Elle étoit 
LP prévenuë pour vous d'un. pan- 

chant fi fort, que vous ne pou- à 
VCZ comprendre comment le LL 
tems la pu détruire. Sortez de Dh. 
| vÔrre erreur, je vais vous fre- 
| veler ma perfidie , & au lieu de | 

{me la reprocher, je fuis perfua- (| 
| déc que vous en verferez des | 
{larmes de joie. Quand je vous 
d aurai LME le Rival qui vous 
la ravi mon cœut, vous louérez 
1 mon inconftance , & vous prie- 
| rez le Rival de la vouloir fixer. 
1 Vous devez juger par là que 
IC'eft Dieu qui vous enleve He- 


Hoïfe. Oüy ,mon cher Abailaïd; 
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c'eft lui qui rend à mon efprit 
la tranquillité qu'un vif fouve- 
nir de nos malheurs pañlez ne 
me permettoit point de goûter. 
Jufte Ciel! quel autre Rival 
pouvoit m’arracher àvous:avez 
vous foupçonné qu'un mortel 
pouvoit vous avoir cfacé de 
mon cœur;avez-vous efté aflez 
injufte pour me croire capable 

de facriñier le vertueux & le 
favant Abailard à un autre que 
Dieu. Non, je :me flate que 
vous m'avez rendu juftice. Je 
ne doute pas que vous ne fou- 
haitiez d'apprendre de quel 
moicn Dieu s’eft fervi pour me 
toucher. Je vais vous le dire. 
Admirez les fecrers reflors de 
fa Providence. Quelques jours 
aprés vous avoir envoie ma der- 
niere Lettre, je tombai dans 
unc dangereufe maladie, les 


(9) 
Medecins m'abbandonnerenr, 
&'Jjc crus ma mort ae 
Ce Sn alors, vous le dirai-; 
que ma paflion Ru u avois crû 
inno cente. nl ie ia 


joie me Ds ta 
toutes les Jeu 
de ma vie, & je vous avoué 
Que mon amour fit toute ma 
peinc en ces derniers momens. 
La mort que je n'avois jamais 
regardée que de loin, s’offrit 
Alors: à à mon imagination, com- 
me celle fe prefente aux pe- 
cheurs. Je commençai à crain- 
dre la colere de Dieu lorfque 
j'allois l'éprouver, & je me re- 
pentois de n'avoir je profité 
defes graces, quand j'allois cef- 
fer de vivre. Les Lettres ten- 
dres que Je vous ai écrites, & 
les entictiens paflionnez que 
j'ai cüs avec vous, me faifoient 
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autant de peine en cet inftant, 
qu'ils m'avoient auparavant fait 
de plafr, Ah: malhüreufe He- 
loïfe , difois-je en moi-même, 
fi c’eft un crime que de s’ab- 
bandonner à de fi doux tranf 
ports, & fi aprés la vie un in- 
faillible châtiment les - fuit 
pourquoi ne combattois-tu un 
penchant fi dangereux. Vois les 
fuplices qui se font deftinez, 
contemple avec fraieur cet apa- 

reil épouventablé de tourmens, 

& rapelle en même tems les 

plaifirs que ton ame abufée 

trouvoit delicieux. Hé bien, 


pourfuivis-je, n’es-tu pas au 


defefpoir de vêtre enivrée dé! 
ces faufles douceurs. Quelle fo- 
lie de vivre comme j'ai fait juf- 
qu'ici. Enfin Abaïilard imaginez-* 
vous ,fi vous pouvez, tous les 
femors dont j'ai été la proie, & 


(11) 
vous ne ferez point €tonné de 
mon changement. 

La retraite cft infuportable | 
pour un cœur qui neft pas || LA 
tranquile, fes ennuis croiflent 
dans le filence , la folitude les 
entrecient. Depuis que je füuis 
enfermée dans ces murs je ai I | 
fait que donner des larmes à 5 
nos malheurs : Le Paraclet à } 
retenti de mes regrets; & com- 
me une efclaye condannée à 
une éternelle fervitude , J'ai h 
| pouffé des foupirs, & pañlé mes l 
| jours dans la douleur. Au lieu | 
| de remplir le deflein que Dieu 
a fur moi, je l’offenfois; je re- 
| gardois CU Count 
une prifon affreufe, & je por- 
|tois à reoret le joug du Sei- 


Ve, 


gneur. Au lieu de me fantifer 


( par la vie pénitente que Je mC- 
} nols, j'aflurois ma reprobation. 
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Quef égarement/ C’en eft fait, | 
Abailard , Jai déchire le Dani 
deau qui m'aveugloit; & fi je 
dois m'en fier aux mouvemens | 
nouveaux qui m'agitent , je fe= 
rai bien-tôt digne de vôtre 
eftime, Vous n'êtes plus cet 
Abaila rd amoureux, qui pour 
fe ménager une converfation 
particuliere avec moi la nuit;4 
imaginoit tous les jours de nou- 
veaux moiens de tromper Ja vi- 
gilance de ceux qui nous obfer- 
voient. Le malheur qui vous: 
arriva aprés tant d’'hûreux mo- 
mens , vous donna de l’horreur 
pour le vice, vous confacrates 
dès cet inftant le refte de vos 
jours à la vertu ; vous parütes 
vous foumettre à cette neceflité 
fans violence. Pour moi, plus 
tendre que vous & plus fenfible 
aux molles voluptes, j'ai fouf- 


| 


k 
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fcrt impatiemment ce malheur. 
Vous avez entendu les plaintes 
qui me font échappées contre 


. nôs perfecuteurs. Vous avez vu 


tout le reflentiment ne jen al 
conçü par les lettres que je vous 
ai écrites : c'eft es Fies ce 
qui m'a 0té l'eftime d’ Abail lard. 
Vous avez étc-alarmé de mes 
emportemens , & {1 vous le vou- 
lez avoücr de bonne foi, vous 
avez peutêtre defefperé 4 mon 
falut. Vous n'avez pu prévoir 
qu'Heloïfe vaincroit une paflion 


Lfi forte ; vous vous trompez 
| Abailard, ma foibleffe foutenuë 


de la grace ne fauroit empé- 


cher que je remporte une vi- 


toire complete. Rendez- moi 
vôtre eftime , JC vous en con- 
[jure , vôtre piete vous doit fol- 


A licicer en fecret à me l'accor- 


dcr. 
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Mais quel RE hu fecret s’e- 
leve dans mon ame. Quel mou- 
vement inconnu s’oppole à la 
refolution que j'ai formée de 


ne foupirer plus pour Abai- | 


lard. Jufte Ciel , n’aurai-je pas 
encore triomfé de mon amour! 
Malhuüreufe Heloïfe , tant que 
tu refpireras, ton fort eft d’ai- 
mer Abaïlard ; pleure, tu n’eus 
jamais un plus jufte fujet de 
l'affiger : c'eft maintenant que 
je dois mourir de douleur. La 
grace m'avoit prévenué, Javois 
promis d’être fidelle à la grace. 
Je me parjure, & je facrifie la 
grace à Abaiïlard. Ce facrifice 
facrilege met le comble à mes 
iniquitez. Aprés cela puis-je 
encore efperer que Dieu m’ou- 
vrira {e$ trefors de mifericorde. 
N'ai-je pas lafle fa clémence. 


J'ai commencé à l’effenfer dès’ 


| ARS 

[que Jai va Abäilard , une fu 
ineîte fimpatie nous Gngagea 
[tous deux dans un commerce 
criminel; Dieu nous fufcite une 
main ennemie qui nous fepare. 
(Je m'en affige, je détefte le 
[malheur qui nous arrive, & 
Jen adore la caufe. Ah / je de- 
vois plütôt expliquer ce finiftre 
accident comme un ordre {e- 
cret du Ciel, qui reprouvoit 
[nôtre engagement, & n'apli- 
quer déflors à détruire ma paf- 
lion. Ah, qu'il eût micux valu 
oublier pour jamais l’objet dont 
J'étois préoccupée , que d’en 
conferver un fouvenir fi fatal au 
Tepos de mes: jours & à mon 
falut. Grand Dieu, Abailard 
Occupera-t-1l toûjours ma pen- 
fée , ne pourrai-je jamais m'a- 
franchir des liens qui m’atta- 
chent à lui / Mais pcutérre que 
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e 9 : A 

je malarme mal à propos , la 
vertu reclc tous mes.mouve- 
mens , & ils {ont tous foumis 
à la grace. Ne craignez point, 


cher Abailard, je n'ai plus ces! 
fentimens, qui, tracez dans mes! 
Lettres , vous ont cauflez. tan! 


de peine. Jène racherai plus, 
par le recit des plaifirs que nô- 
tre amout naiflant nous faito 

gouter, de recueillir cette ten- 


drefle criminelle. que vous AVICZA 
pour moi, & qui vous étoit fil 
chere. je vous dégage de cous| 


vos fermens. OùbeE. les noms 
d’'Amant & d’Epoux5 mais con- 
fervez toüjours celui de pere. 


Je n’attends plus de vous ces#| 


proteftations tendres &ces bil-4} 
lets fi propres à entretenir le, 
commerce de l'amour. Je net! 


vous demande que de pieufess 
exhortations & des confeils fa. 
lutaires 


| 1 
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{ lutaires. Le chemin du falut, 1) 
À cout épineux qu'il puifle être, l 
| me paroitra agreable quand je fl | 
f marcherai fur vos pas. Vous me |. 15 
trouverez toujouts prête à vous | 
 fuivre. Je lirai avec plus de 
1 plaifir les lettres où vous me | 
ferez voir les avantages de la l 
À vertu, que celles où avec tanc | 
| d'artifice vous cachiez le poifon | 
4 funefte des paflions que vous | 
Hm'infpiriez. Il ne vous eft pas 
[permis de garder le filence de- *s 
Mormais fans être coupable. 
Eorfque toute remplie d'un 
amour violent je vous preflois 
{avec tant d'ardeur de m'écrire, 
de combien de lertres falloit-il 
Avons accabler avant que: de 
[pouvoir vous en arracher une. 
A Vous me rcfufñiez dans mon 


me reftoit. Vous la croïiez per- 
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nicieufe. Vous vouliez à force | 
de rigueurs me contraindre à 
‘vous Cublier y & Je ne pouvois: 


vous blâmer : mais à- prefent 
vous n'avez rien à craindre, 
Une maladie hureufe que a 
Providence femble m'avoir en- 
voie pour me fantifier , a fait 


ce que tous les cfforts humains 


& que vôtre cruauté n ‘auroit pt 
faire. Je vois la vanité de ce 
fragile bonheur dont nous joüif- 
fions comme fi nous ne devions 
jamais le perdre. Combien d’a- 
larmes , combien d'inquiétude 
nous faloit-il fouffrir à Non, 
Seigneur , iln'eft point de plai- 
fit véritable fur la terre que ce- 
lui qe donne la vertu. Le cœur 
au milieu des délices du mon- 
de reffent une certaine amertu- 
me , il eft inquiet & agité juf- 
qu'à ce qu'il ait trouvé ré re 


19 } 
pos en vous. va h'al-je point 
fouffert , Abailard , tandis que 
jai conferve dans ma retraite 
les feux qui m'avoienc brûlé 
dans le monde. Je ne pouvois 
fans horreur voir les murailles 
qui me renferment , les heures 
me paroifloient de longues an- 
nces. Je merepentois cent fois 
le jour de m'être ainfi enfeve- 


| lie toute vivante. Depuis que 
| lagrace a defillé mes yeux, tout 
| eft change. Ma folitude me pa- 
! roit coute charmante. La tran- 
2 quillité que jy vois entre juf- 
} ques dans le fond de mon cœur. 

} Contente de remplir mes de- 


voirs , je fens une douceur que 
les richefles , les grandeurs & 
les plaifirs du monde n’ont ja- 
mais pu donner. Que le repos 
m'a coûté cher, que j'ai eù de 
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voüer , je Pai acheté au prix de 
mon amour, J'ai faie un facri- 
fice violent , & qui paroifhoit 
au deflus de mes forces: Je vous 
ai atrache de mon cœur, n’en 
foiez pas jaloux, fy ai placé un 
Dicu qui devoit lavoir toûüjours 
occupe tout eutier. Contentez- 
vous d'être dans mon efprit, 
vous n’en fortirez jamais. Je me 
ferai toûjouts un plaifr fecret 
de penfer à vous, êc une gloire 
de remplir les régles de piete# 
que vôtre main me tracera. 
On m'a porte dans ce moment 
une lectre de vêc re patt. Je vais 
la lire , & je prétens vous faire 
reponfe fur le champ. Vous con- 
noîtrez du moins par mon Cxac- 
titude à vous écrire que vous 
m'êtes toljouts cher. ..,...% 
Vous me faites des reproches 
obligeans fur le tems que jai 


| 1629 
[fainié pañler fans vous donner 
fade mes nouvelles. Ma maladie 
{mc doit juftifier. Je ne laifle 
| point échapér d’occafion de 
vous dôner des marques de mon 
Ifouvenir. ,, Je vous remercie 
},, des inquietudes que vous di- 
> (ES que vous cxbfé mon filen- 

‘ce, &de la crainte obligeante 
que vous me témoignez {ur 
|,, ma fancé. La vôtre, dites- veus, 
> cft delicate, & vous avez cës 
;, jours paflez penfém sourir: avec 
quelle. froideur , cruel , vous 
m'annoncez une nouvelle fi ca- 
Ipable de m'afiger. Je vous 
marquai dans ma derniere Let- 
Itre l’état où je ferois reduite fi 
Jvous aviez perdu la vie. Et fi je 
fvous fuis chere vous modererez 
bles ricueurs de vôtre vie auftére. 
Me vous reprefentai le befoin 
fque nous avions de vos confcils 
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& la néceflité indifpenfable où| 
vous étiez de vous conferver. 
Je ne veux pas vous repeter les| 
mémes chofes de peur de vous! 
ennuier, ,, Vous nous -recom- 
»Mandez de ne vous pas ou-| 
»bliet dans nos prieres. Ah; 


mon cher. Abailard , vous de-| 


vez compter fur le zéle de nô=| 
tre Communaute. Elle vous eft 
parfaitement devotüée, & vous. 
ne fauriez fans injuftice l’accu-| 


fer de vous avoir mis en oubli... 


Vous êtes nôtre pere , nous| 


fommes vosfiles. Vous êtesnô- 
tre guide , nous nous abandon: 
nons avec confiance à vôtre 
pieté. Vous nous ordonnez ; 


nous vous obéïflons ; attentifs 
. ! 
à nos devoirs, nous éxécutons. 


avec fidélité ce que vous nous 


(22) k 


| 


Avez préfcrit avec prudence 


Nous ne nous impofons point! 
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| de pénitence fans vôtre confen. 
| tement, de peur de fuivre plus 
| un zéle indifcret qu'une vertu 
folide ; en un mot rien n'’eft 
bien fait fi Abailard ne l'a ap. 
4 prouvé. Vous me mandez une 
chofe qui m’embarafle, ,, On 
,, vous a dit que quelcunes de nos 
|, Sœurs donnoient de mauvais 
| exemples, & qu'il y avoit du 
| ,, relâchement parmi elles. Cela 
4 vous doit-il étonner, vous qui 
f avez de l'experience, & qui fa- 
Â vez comment les Monaftéres 
fe rempliffent aujourd’hui. Les 
peres confultent-ils prefentc- 
ment les inclinations de leurs 
| enfans pour les établir. La po- | 
h litique & l’interêt font tout ce È 
qui regle les établiflemens. ] 
Voilà pourquoi il fe trouve 
} quelquefois dans les Couvens 
des Religieufes qui font l’op- 


D ES age net ems  T Y En 


RD ee 


PES ARE DE Disease idee 


ee de ee 


(z4) 


probre des Communautez. Mais 
je vous conjure de m’aprendre) 


ce qu'on vous à dit du Para- 


clerc , & de n'enfeigner le re+ 


mede que vous jugcrez à pro- 


pos dy < apporter. Lc’reliche- 


ment dont vous parlez n'a point | 
encore frapé mes yeux , & dés | 


que je m'en appercevrai, J'y 
donnerai bon ordre. Jefais la 

ronde toutes les nuits, & je 
fais brufquement rentrer dans 
leurs celules les Sœurs que je 
trouve qui prennent le frais. Je 
me fouviens de toutes! les avan- 
turés qui font arrivées dans les 


Monaftcres voifins de Paris. 


Vous finiflez vôtre Lettre par 
vos plaintes ordinaires contre 
la fortune , & vous implorez 
la mort comme la fin d’une vie 
Nos & raverfée. Sera-t 

il poffible qu'un genie auffi beau 


qu (e: 
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| que le vôtre ne fe confolera ja- 
| mais de fes malheurs pañés. 
Que diroit le monde sil lifoit 
| comme moi vos létres ; Il s’i- 
| magineroit que vous ne vous 
êtes Meme que pour pleurer 
vôtre impuiflance. Le noble 
motif qui vous à engagé à vi- 
Avre dans la folitude RUE avec 
Lun déplaifir ridicule que vous 
avez de vous voir dans l’état où 
vous a mis la malice de mes 
parens. Que diroit de vous céte 
foule de jeunes gens qui cou- 
rent fi loin pout vous entendre, 
qui preférent vos fevéres 1 
cons aux douceurs de [a vie ci- 
Avile, s'ils vous voioient en fe. 
Mercr efclave de vos pañlions, 
A& reflentir toutes les foibleffes 
dont vos préceptes les garan- 
fciflent. Cet Abaïilärd, fans dou- 
fre qu'ils admirent, de rare pet 
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fonnage qui les conduit pet- 


re) 
droit une { belle FCpoRAUIONS 


& {croit même méprie de fes 


difciples. Si ces raifons ne font 
pas capables de vous donner de 
la fermeté dans vôtre infortune, 


jettez les yeux fur moi ; id 


| 


rez la réfolution que jai prife 
dè m’enfermer à vôtre éxem— 
ple. Jétois jeune quand où 
nous défunit ; & fi je doisajou- 


ter foià ce que vous me difiez 


tous les jours , je n'étois pas 
indigne de l'attachement d’un! 


honnèce homme. 
aime dans Abaïlard que le plais 
{ir des fens , mil jeunes gens ai= 
mables m° Fa confolce de, 
vôtre perte. Vous favez ce que 


jc fs , difpenfez-moi de vous le! 


repoter. Souvenez-vous des me | 


furances que je vous donna del 


vous aimer avec la même ten 


Si je n’eufle 
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_ dreffe, J'efluiois vos pleurs par 
| mes baifers ; & comme vous 
| n'eciez plus fi redoutable , ja- 
{ vois beaucoup moins de rete- 
{nué. Ah, fi vous m'eufliez aï- 
! méavec délicatefle , les fermens 
Û que je vous fa fois «les tranf 
| pofts dont ils étoient accOMpa- 
Aoncz , les carefles innocentes 
| que je vous prodiguois , tout 
à cela ne devoic-il pas vous con- 
foler. Si vous m'eufliez vu de- 
lvenir infenf iblement indiffe- 
rente, vous auriez eù raifon de 
{vous défefperer ; mais non » Ja 
Qmais vous ne fe çütes plus ae 
Ptémoignages de ma pañlion. 
| Que je ne voie plus dans vos 
Î Peécrres ; mon chef” Abailard, 

lces EEE contre la sed 
oc : vous n'êtes. pas le’ feul 
Aaqu'elle perfecute , vous devez 
féubiic: les outrages que vous 
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en avez nue Quelle honte | 
pour un Filofofe de ne pouvoir | 
fe confoler d'un accident qui 
peut arrivez à tous les hom-\| 
mes. Reglez-vous fur moi, je | 
fuis née avec des inclinations 
violentes ; je combas même en 
core tous les jours des mouve- 
mens trop tendres , & il cft} 
glorieux pour moi d'en triom- 
fer, de les aflujetir à l'empire 
de la raifon, Faut-il qu'une ame 
foible raflure un efprit forc,un 
jugementfolide. Mais où m'em- 
porte une aveugle erreur ? Eft- 
ce à vous, cher Abailard, que 
mon difcours s'adrefle !: Je ne 
fonge pas que je parle aun nou- 
veauPere des deferts. Vous prati- 
quez les vertus que vous enfei- 
gnez ; & fi vous vous plaignez 
de la fortune , c’eft moins park 
ua reffentiment des coups qu'el« 
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{ Ie vous x porté, que parle déplai- 
Ar de ne pouvoir faire connoî- 
4 cre à vos ennemis qu'ils ont tort 
4 de fonger à vousnuire. Laiflez- 
À les, Abailard , laiflez-les épui- 
$ fer leurs traits, & continuez de 
| charmer tous Ceux qui vous 
| € écoutent. Découvrez ces pré- 
À cieux trefors que le Ciel fem- 
} bloit avoir refervez pour vous. 
| Vos ennemis frapez de l'éclat 
À de vos lumiéres vous rendront 
juftice. Que j'aurois de plaifir f 
je voiois cout le monde aufii 
bien inftruit de vôtre probité 
[que je Le fuis. Vôtre merite cft 
connu par toute ka terre , & vos 
Pplus grands ennemis RES 
Pnent que vous nignorez rietr 
de cout ce que l'efprit humain 
fpeut favoir. Ah, mon cher 
1époux, je me fers de Cette EXx- 
i Ipreffion pour la derniere fois. 
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ñévoustrevetrai-je jamais , n'au- 


rai-je pas avant ma more la fa- 
tisfaétion® de vous eémbrafler! 

Que dis-je, malhüreufe / Sais- 
tu bien HAE ce que tu fou- 
haites. Pourrois-tu voir ces yeux#| 


vifs, fans ra peller tous ces te" 


gards Jafcifs qui t'ont été fi fu 
neftes > Pourrois-tu regarc der ce 


port majeftueux d'Abaïlard, fans 


être jaloufe de tout ce qui ver 


roit comme toi un homme fr 
charmant. Cette bouche qu’on 


ne peut regarder fans defirs , 
ces mains f propres À pull er 
trefors de l'amour, enfin toute 


la perfonne d 'Abailaräne peut 


être envifagée par üne femme 
fans peril, Ne fouhaire donc 
plus , Heloïfe, ne fouhaite plus 
de voir Abailard, puifqhe {on 
image , le tete qui t'en re- 
fe te trouble , que ne fcroit 


| 


Le \ 
(31) | 
dez de vous rendre hureux, ll 
point fa préfence. uels defirs 1.1 
n'éxciteroit-elle pas dans ton || 
lame ? Comment pouffrois-tu | \4 
{demeurer mairrefle de tes fens | 

| 


l 
| 


à la Le d’un homme fi aima- 
ible. Il faut que je vous avoïc, 
| “te ce qui fait mon plus 
| fenfible plaifir dans ma retraite, 
aprés à avoirpaflé tout le ouràfon- 
Sc à vous, pleine d’une fi chere 
idée, je el au {omeil | 
qui ar me lurprendre, C'eft || 
| alors qu HU qui n'ofe qu'en 
| tremblantpents + le jour en vous, 
| s'abandonne au plaiir de vous 
parler & de vous entendre. Je 
l vous vois Abaïilard, & je repais 
[mes yeux d’une fi belle vüc, 
} Quelquefois vous m’entretenez 
| de vos chagrins fecrets , & vous 
| m'afligez. uelquéfois : ui, 
oubliant l’ecernel obftacle qu’on 
# amis à nos defirs, vous me pref. 


M 


nn 


(32) 
& je cede fans refiftance à vos 
tranfports. Le fommeil pour 
nous fervir, vous préte ce que 
vos barbares ennemis vous ont 
ôté, & nos ames animées de 
Ja même ardeur , refflentent* 
le même plaifir. Agreables illu-# 
fions , douces erreurs que vous 
paflez vite / À mon reveil jou. 
vre les yeux , & je ne trouve 
plus Abailard. J'etens mes bras 

out le retenir, 1l m'échappe. 
Je l’apelle, il 8e m'entend pas, 
Que je fuis folle de veus entre- 
tenir de ces fonges,vous qui êtes 
infenfible à ces plaifirs Me 
trompeé-je , Abaiïlard. Voiez- 
vous quelquefois Heloïfe en 
fonge ? En quel état fe prefen- 
te-t-elle à vous ? Lui tenez-vous 
un langage aufli tendre que ce- 
lui que vous lui teniez quand 
Fulbert la confia à vos foins. A 
vÔtre 


à 
| (33) 

votre reveil en avez-vous de la 
ljoic ou de la douleur. Excufez, 
Ÿ Abail ard , excufez une Amante 
jai St égare. Je ne dois plus: aten- 
fdre de vous cette vivacité qui 
lanimoic vos foins. Ce n’eft plus 
fie tems d’éxiger de vous une 
parfaite correfpondence de dé- 
is. Nous nous fommes aflervis 
à des régles auftéres , nous de- 
(vons les fuivre ; quoiqu'il nous 
en puifle couter. Contemplons 
nos devoirs dans toutes leurs ri- 
Igueurs , & faifons s’il fe peut 
jun bon ufage de cette necefli- 
té qui nous retiéñt éloingez l'un 
|de l’autre. Pour vous Abailard, 
vous acheverez hureufement vô- 
tre carriere, vos defirs & vos 
Pmouvemens ne métont point 
d'obftacles à vôtre falut. He- 
Loife feule eftà plaindre. Toù- 
D: la trifte Heloïfe ‘verfeta 
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34) | 
des torrens de gro fans être. 


aflurée qu’elles ferviront à l’ou- 
vrage de fon falut. 

Jallois finir cette lettre fans. 
vous rendre compte de ce qui. 
s’eft paffe ici depuis peu de jours... 
Une jeune Religicufe qui étoit 
du nombre de celles à qui on. 
fait époufer un Couvent fans. 
éxaminer fi ce féjour leur eft. 
propre ,. par une adrefle qui 
m'eftinconnué, a trouvé moien. 
de fe fauver ; & l’on dit qu'avec 
un jeune homme dont elle étoit. 
aimée, elle s’eft en allée en An- 
gleterre. J'ai ordonné à. toute. 
la Communauté en patticulier 


de garder le fecret fur cette 


avanture. Hé bien, Abailard, 
s’il vous, étoit permis de vivre 
avec nous , vous préviendriez 
ces défordres. Toutes nos Sœurs, 
charmées de vous voir & de 


à. Cod 


+ 


{x} 


vous entendre , ne fongeroient 
‘qu'à profiter de vos exemples 


L& de vos leçons. La jeune Re. 


Hgicufe qui vient de woler fes 


[vœux n'auroit pas formeéun def_ 


fein fi coupable. Que n’êtes- 


vous à nôtre tête à nous exhor- 


ter à vivre faintement ? Si nous: 
avions vos yeux pour témoins 


1 de nos adtions, elles feroient in- 


es + -vprpnÉ 


inocentes. Quand nous tombe- 


rions, vous nous releveriez ; & 


foutenués de vos confeils, nous 
marcherions d’un pas Gene dans 
1e fentier de lauftére vertu. Je 
commence à m'apercevoir, Ô 


| Abailard , que jai pris trop de 


plaifir à à is écrire. Je devrois 


(brüler ma lettre. Elle vous ap= 


prend que je fuis toüjôurs pré- 
venué pour vous de la plus mal- 
hureufe paflion du monde, & 
Javois deflein quand je l’ai com- 
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CEA 
mencée de vous perfüader le 
contraire. Je fuis agitce des. 
mouvemens de la grace, & de: 
ceux de ma paflion. Je leur ce 
detouràtour. Aiez pitié, Abai- 
lard , de l’état où vous me re 
duifez , & faites enforte que les: 
derniers jours de ma vie foient 
auffi tranquilles que les premicrs 
Ont été agitez. 
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| porte à lapiete. Abailard qui fait 


per[uader jh doivent  'oa- 
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SYg Erte Lettre eff com- 
Z pofée de tous les beaux 
NEA. < Jentimens qui Jont re- 
é pandus dans celles 
qui reftent à traduire. Il eft bon 


d'avertir quil n'y4 rien qui ne 


une penisence [are dans Pa retrai- 
te, © qui Jonge ferieufement à 
on ue LE rece- 
voir de lettres d'H elorfe. Il lus 
écrit le qe où il te en 
les Efant EX s'eff orce de lui 
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blier l'un l'autre Il l'exhorte à 
remporter fur elle cette grande, 
viltoire 3 @/ comme un con-\ 
traire ne brille jamais avec plus | 
d'éclat que par loppofition* de 
fon contraire, il lui reprefente | 
les avantages d'une ame tran- 
quille @ Joumife à la grace, 
aprés lui avoir parle des agita- 
tions d'un cœur que l'amour cri- 
minel trouble. Il ef} trop habile 
homme pour ignorer qu'il pro-\ 
ofe a Heloile une chole diffi-« 
Êl à ps Il “ Un 
par experience qu'il neff pas! 
ailé d'arracher du cœur une paf-* 
fion qui y a pris de profondesk 
racines. C'ejt pourquoi en luil 


| enfeignant les moiens d'en rvez 
À pir à bout , il Paffure c Eu par 
À des prieres ardentes ; il va Je- 

conder fes efforts. Il lui preferit 
| la conduite qu elle doit tenir 

dans fa retraite, dont il tache 
| adroitement es infpirer 
lle gour. Il lui donne par Jes 
| confeils de puif[antes pe con 
tre les tentations. Il la forrfie 
dans le defl em qu “ 4 pris de 
| mourir au monde. Ken ne lui 
| paroit plus propre à la detächer 
de la vie , que de la preparer 
a la mort ” au jugement de 
| Dieu qui la fi ee infailliblement ; 
CA enfin apres l'avoir épouven- 


| tee par une vive peinture des 
| As 


toHrmens qui font aprètes aux 
pecheurs , 1l La confole par l'ef- 
perance dont il la flatre, de par- 
ticiper 4 la recompenfe que Dieu 
deftine aux juftes. Pour lui, 
il s'abandonna à la volonté dex 
Dieu | eg. n'interrompir plus 
exercice sde fa pentience. En- 
fin il mourut regrerié de [es ece- 
liers comme un maitre necef] aires 
€ quelque grand que fur font 
ele pour s'unir a Dieu plus 
étroitement , il s'ecria cependant 
vers lui: Domine, fi adhùc 

opulo tuo fum neceffarius, 
non récufo laborem, 4infis 
finit Abailard. 
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MEDLOTSE. 


4 E mécrivez plus 
| Heloïfe, ne m'ecri- 
ll vez plus, il eft tems 
SA de finir un commerce 
| qui rend nos mortifications 
| infruétucufes. Nous avons quité 

le monde Ron nous fanctifier 
dans la retraite ; & par une 
conduite oppolée à la morale 
chrétienne | nous  devenons 
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‘odieux à Jefus-Chrift. Ne nou 


abufons point , pendant que\ 
nons flaterons l'idée qui nous || 
revient de nos plaifirs pañlez 
nôtre vie fera agitée ,& nous: 
ne goûterons point Fi douccut 
de la folitude. Commençons 
donc à faire un bon ufage de 
nos aufteritez , & ne A. 
vons pas des images coupables 
dans. les rigueurs "de la péni- 
tence. Qu'une moftification de 
corps & d'efprit, un jeune 


_exat, une folitude continuelle 


& jamais inrerrompué, des me- 
ditations profondes & faintes, 
un amour pour Dicu qui ne fé 
demente point, que tout cela 
dis-je fuccede à nos déregle- 
mens, 

Eflaions de porter la perfection 
religicufe à un point auquel 


il foit difficile de parvenir. È! 


9 
D eft beau qu'il fe-trouve dans le 
| Chriftianifme quelques ames 
B fi, dérachées de la terre, des 
B creatures , & d’ellesmêmes,.qu- 
N elles femblent être in depen- 
à dantes du corps auquel elles 
D font attachces, & qu’elles trai- 
tent comme leur efclave. On 
ne fauroit d’ailleurs s'élever trop 
quand on veut aller jufqu’à 
Dieu mème, quelques grands 
efforts que l’on fafle on fe trou- 
| ve toûjours forc eloigné de céte 
 fublime divinité à laquelle nos 
yeux mêmes ‘he peuvent at- 


i 


À 


teindre. Agiflons pour Dieu in- 
dépendemment des creatures 
D & de nous-mêmes, n’aions au- 
8 cun égard à nos delirs, ni aux 
9 fentimens des autres. Si nous 
|étions dans cet étac, Hcloïfe, 
à Jirois volontiers faire mon fe- 
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1 jour au Paraclet, Là mes foins: 


A PEN ER REA SA SEA 


# 
sito hier 6 GE 


ne RE mme 0 ie HÉS ermri 


om SN Pan ctrnd mtant fs PSE Der 


D UN RS nn à 2 > ces E4 


£ 
® 


TO | 
ardens & efficaces pour une 
Communauté que j'ai comme | 
fondée, attireroient fur elle 
mille graces patticuheres. Je 
linfiruiroïs par ma parole, & 
je l'animerois par mon exem- 
ple. Je commanderois ou plü- 
tôt je veillerois fur la vie de vos | 
fœurs, je vous ordonnerois ce | 
que j'exécuterois moi-même, Je 
vous Écrois prier, medicer, tra | 
vailler, & vous taire, & je 


. Prierois moi-même , je medi- 


terois , & je travaillerois, & je 
garderois le filénce. | 
Je parlerois pourtant quelque- 
fois , mais ce feroit pour vous 
relever de vos chutes, pour 
vous fortifier dans vos foibleffes, 
pour vous eclairer dans les te- 
nebres & les obfcuritez qui 
vicndroient quelquefois vous 
furprendre, Je vous confolerois 


IE 

| de ces ariditez qui font fi con- 
| nués aux perfonnes de vertu. Je 
| reprimerois même la vivacité 
| de vôtre zele & de vôtre 
| picté, & je mettrois un tempe- 
rament judicieux à vôtre fer- 
veur ;j€ vous enfeignerois les 
devoirs qui déhout vous être 
| connus, & je vous eclairerois 
À les dé que la foiblefle de 
| vôtre raifon pourroit produire. 
4 Je fcrois vôtre maître & vôtre 
| pere’, &-par un talent merveil- 
| icux je deviendrois ou vif, ou 
lent, ou doux, ou fevere, (let 
le tacite écrin de iles 
que je voudrois mettre dans'le 
chemin penible de la perfc &ion 
}. chrétienne. 

Où m’emporte une vaine 1ma- 
gination, ah Heloïfe que nous 
fommes éloignez de cette heu- 
teufe fituation. Vôtre cœur ef 
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eticore en proie à une funefté 

flme que vous ne pouvez é- 


teindre, & je trouve dans le 
mien du trouble, & de l’in+ 


quictude. Ne eroiez pas que je 


joüifle ici d’une paix profonde, 


Heloïfe, il faut pour la derniere: 


fois que je vous ouvre mon 


ame. Je ne fuis pas encore de- 
4 # 
tache de vous: Je combats en: 


vain des fentimenstrop tendres, 


maloré mes efforts je fens qu'un 
refte de tendrefle me rend fen- 
fible à vos ennuis , & me les: 
fait partager. Vos lettres, je 
l'avouerai, m'ont emü, je n'ai 
pü lire avec indifference des 
caraéteres tracez parune fi chere 
main. je foupire ,je verfe même 
des larmes, & toute ma raifon 
fufit à peine à cacher ma foi- 
bleffe aux yeux de mes difciples. 
Oui malheureufe Heloïfe , teleft 
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Jétat où fe trouve le malheureux 
Abailard. Le monde qui fe 
trompe prefque toüjours dans 
les jugemens , croit que je fuis 
| tranquile , & comme fi jen ’euffe 
{ aimé en vous que la farisfaétion 
des fens ; on s’imagine que je 
l.vous ai oubliée. Que cette er- 
| seur eft grofliere : Je fuis per- 
| fuadé que le peuple s'imagina 
quand nous nous feparâmes , 

que la honte & la douleur dé 
me voir traite fi crucllement 
| me faifoient abandonner le 
| monde, comme fi mon amour 
| ingenieux à fe contenter n’au- 
} toit pas pù invencer mille plai- 
| firs aufi fenfibles que celui dont 
Fulbert me privoit. Ce fur, 

| vous le favez, un jufte repen- 
tir d’avoir offenfe Dieu, qui 
m'infpira le deflein de me re- 
tirer. J'expliquai l'accident qui 
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gardai plus le violent Fulbere 
geances du Seigneur. La grace | 


où je ferois encore fi mes en°| 


leurs perfecutions, ne doutant| 


| 
14 F0 | 
nous étoit arrivé comme usl 
ordre fecret du Ciel qui pu:| 
nifloit nos crimes. Je ne re! 


que comme le miniftre des van-| 
feule m’entraina dans un azile 


nemis m'y euflent laiflé vivre. | 
J'ai fouffert conftamment toutes | 


point que ce fut Dieu iui-mé- 
me qui me les fufcitoit pour 
me purifier. | 

Quand il m'a vû parfaitement 
foûmis à fes faintes volontez il 
a permis que jaie juitifié ma 
doctrine, j'en ai rendu la pureté 
publique, & j'ai fait voir enfin 
que ma croiance n'eft pas feu- 
lement ortodoxe, mais qu'elle, 
eft encore exempte de tout fou-\|| 
pçon de nouveauté. 
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1ÿ 
Que je fcrois heureux fi ie 


Jnavois que mes ennemis à 
Jcraindre, fi je navois point 


d'autre obîftacle à mon faiut 


que leur calomnic: mais, He- 


|loïfe, vous me faites trembler. 


Vos lettres m'apprennent que 
vous êces toûjours affervie à une 
paflion fatale, & fi veus n’en 


|triomphez, il faut renoncer à 
| A ; . 
vôtre falut; & moi quel parti 


4 voulez-vous que je prenne ? 
H voulez-vous que rebelle au S. 


Efpric, j'etouffe fes infpirations, 


| & que jaille pour. vous com- 
| plaire cfluier des pleurs que le 


HN demon fait couler. Cette in- 


| digne demarche fera-t-elle le 
| fruit de toutes mes medita- 
| tions. Ah foions plus fermes 


4 dans nos refolutions ; nous ne 


fommes dans la folitude que 


pour y pleurer nos pechez, & 


reste me EP, 


En DAS merite Song GES or 


D me URE 


chrétienne. C'eft dans le Mo- 


16 | 
pour y gagner le Ciel; Cl 
mençons donc à nous donner 
à Dieu de tout nôtre cœur. 
Je fçai que les commence. 
mens de chaque chofe font di- 
ficiles, mais il ef glorieux d’en-| 
treprendre & de commencer 
une grande aétion, & cette 
gloire augmente à proportion 
que les dificultez qui s'y ren-| 
conttent font confiderables.| 
C'elt pourquoi nous devons] 
vaincre courageufement tousi| 
les obftacles que nous trouve=| 
tons pour embrafler la vertu 


naftere que les hommes font €= 
prouvez comme l'or dans la 
fournaife. C’eft là que perfonne 
ne peut demeurer long-tems | 
s’il ne porte dignement le joug, 
du Seigneur. , | 

Efaiez de brifer les liens hon* 
toux 
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1 honteux qui vous attachent à 
1 la chair: & fi avec le fecours 
À de la grace, vous êtes aflez hu- 
{ reufe pour en venir à bout , je 
À vous recommande bien de vous 
{ fouvenir de moi dans vos prie- 
| res. Travaillez de toute vôtre 
| force à devenir un jour le mo- 
| déle d’un vrai Chrétien. Cela 
{ n'eft pas fans difficulté, je l’a- 
| voüe ; mais enfin iln’eft pas im- 

{ poflible. J'attends de vôtre do- 
] cilité ce beau triomfe. Si vos. 
| premiers efforts font impuiflans,; 
] ne vous abandonnez pas au dé- 

| fefpoir , il yauroit de la âcheté 
| dans cette conduite ; & d’ail- 
| leurs je vous avertis que vous 

| aurez beauçoup de travail & 
de peine, parce qu'il s’agit de 

| vaincre un monftre terrible . 
| d’éteindre un feu ardent , ‘d’af- 
| füjetir vos plus cheres affections. 


vons, nous fommes fujets aux 


EL] 
H faut que vous combatiez | 
contre vos defirs, ne demeurez | 
pas accablée fous le poids de la 
nature corrompuëé, Vous avez | 
affaire à un ennemi artificieux 
qui mettra tout en ufage pour 
vous féduire. Soiez toüjours fur! | 
vos gardes. Tant que nous vi- | 


tentations. C'eft ce qui à fait 
dire à Job que la tentation eff 
la vie de l'homme ; & que le 
diable qui ne dort jamais ,tour- 
ne fans cefle au tour de nous, &. 
quand il peut furprendre un en-. 
droig mal deffendu, il entre dans 
nôtre ame pour la devorer. 
Quelque parfait qu'on puife 
être ,on a quelquefois des ren- 
tations, 1} y en a même d’util- 
les. Il ne faut pas s'étonner fi 
l'homme ne fauroit être exemt 
de tentation, puifqu'il a dans 


| rg 
MYui-même la fource des tenta- 
tions ; c'eft-à-dire la concupif- 
ecnce. A peine fommes-nous 
delivrez d’une tentation , qu'il 
en furvienc une autre. Tel eft 
enfin le fort de la pofterité d’A- LL. 
Adam , qu'elle aura toüjours quel- D 
que chofe à fouffrir, puifqu'elle {| 
la perdu fa premiere felicite. 

Qu'on ne fe flatte point quon 

{pourra vaincre les tentations 

par la fuite. Si nous n’y joigrons 

la patience & l’humilite , nous 

nous tourmenterons inutile- 

ment. On en vient plus füre- 

ment à bout en implorant le fc- 

cours de Dieu , que par les ar- 

mes que peut nous fournir nôtre 

propre fond. 

Soiez conftante , Hcloïfe . 
laiez de la confiance en Dieu, 
Q & vous aurez peu de tentdbons. 
! à combattre : & quand ciles: 
F B2 
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20 | 
viendront vous faifir , etouffez-| 
les dans leur naiflance. Nel 
{ouffrez pas qu’elles s’affermif-| 
fent dans vôtre cœur: Remediez | 
au mal des qu'il commence, die 
un Ancien ; car fi. vous le laiflez | 
croitre , vous ne pourez le gué-| 
rit. En effec la tentation a des | 
degrez. D'abord c’eft une fim- | 
ple penfée à l’efprit , elle ne | 
paroift pas dangereufe. L’ima- | 
gination la reçoit fans allarmes.h 
Il s’en forme un plaifir qui nous! 
flatte , nous nous y arrétons 
enfin nous y confentons. 

Hé bien , Héloïfe , aplaudif- 
fez-vous au projet que j'ai con- 
çü de vous faire marcher fur les 
traces des Saints. Ce que je 
vous dis vous donne-t-il un peu 
de goût pour la penitence. N'a- 
vezMOus point de remords à la 
vüé de vos égaremens, & n'avez 


21 
vous pas envie d’arrofer de vos 
larmes avec Ja trifte Madeléne 
les pics du Sauveur. Si vous n’a- 
VEz pas encore ces vives af- 
deurs , priez-le qu'il vous les 
infpire. Pour moi je ne ceflcrai 
point de vous recommander à 
lui. Je le prierai à tous momens 
de vous aider dans le deflein 
que vous avez pris de mourir 
faintement. Vous avez quitté le 
monde , quel objet eft digne 
de ue y retenir ? Elevez fans 
cefle vos yeux jufqu’à celui au- 
quel vous avez confacré le re- 
fie de vos jours. C’eft une gran- 
de mifere de vivre fur la terre. 
Toutes les neceflités même où 
nôtre corps eft aflujeti font un 
fujec d'aflition pour un Saint : 
Seigneur , difoit le Prophete 
Ro à Dicu , délivtez-moi de 
mes cerner Malheureux 
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22 
font ceux qui ne connoifflent 
point leur mifere , & plus 
malheureux encore ceux qui 
la connoiffent fans haïr la: 
corruption du fiecle. Que les. 
hommes font incenfez de s’at- 
tacher aux chofes terreftres. Ils 
feront un jour defabufez, ils 
fcconnoitront, mais trop tard, 
qu'ils ont eu tort d'aimer des 
biens fi faux. Les petfonnes qui 
ont une veritable piete ne font 
pas dans cette erreur, ils font 
détachez de cequi plaît aux fens. 
ls portent tousleurs defirs vers 
le Ciel. Allons , Heloïfe, exe- 
cutez vôtre deffein fans differers 
commencez dés ée moment; 
vous avez aflez de tems pour 
faire vôtre falut. Aimez jefus, 
meprifez-vous vous-même pour 
l'amour de Jefus. Ne fongez 


plus à perfonne qu'à jefus.” EL 
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lyeut poflecder vôtre cœur, être 
Punique objet de vos foupirs , 
1& de vos pleurs. Ne cherchez 
qu'en lui de la confolation. Si 
fvous ne vous détachez de moi, 
vous tomberez avec moi, mais 
fi vous me quittez pour vous 
donner à lui, vous ferez ine- 
[Ibranlable. Si vous obligez le 
{Scigneur à s’eloigner de vous, 
|vous tomberez dans la trifteffe, 
Si vous lui êtes coujours fidéle 
vous ferez toljours dans la joye. 
Madeleine pleuroit croiant que 
| Dieu lavoit abandonnée. Mar- 
the lui dit, voici le Scisneur 
qui vous appelle ,foiez atten- 
frive à vos devoirs, & repon- 
M dez avec fidelité aux mouve- 
mens de la grace, Jefus de- 

, 

meurcra tOUjJOUrS avCC vous. 

) Ecoutez, Heloïfe, quelques 
Jinftuétions que jai à vous 
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donner, Vous êtes à la tête. 


/ 
d'une Communauté , & vous 
fayez qu'il y a cette difference 
cntrc Ceux qui mehENt une vie 


privée, & ceux qui font char- 


gcz de la conduite des autres, 


que ceux-là ne travaillant qu'à 
leur propre fanétification, ils 


n’ont pas befoin pour s’acquit- 


ter de leur devoir de pratiquer 


avec eclat toutes les vertus. 
Aulieu que ceux-cy devans con- 


; 
| 


duire dans les voies du Ciel. 
ceux qui leur font commis, ils 


doivent auf par leur exemple 
les engager à faire tout le bien 


dont ils font capables {elon 


leur etat. Je vous prie dé com- 
prendre cette Importance ve- 
tiré, & de la fuivre fi bien que 
vôtre vie devienne un parfait 


modele de celle d'une KReli- 


gieufc, 


: 
Dieu qui due falut à 
| cœur nous en a facilite les 
foiens en toutes manlicres. 
Dans l'Ancien Teftament, il à 
écrit lui-même fur les Tables 
de la Loi ce qu'il éxigeoit de 
nous , afin que nous ne fuflions 
pas embaraflés dans la recher- 
che de fa volonté. Dans le Nou- 
veau, il agravé cette Loi de 
grace au fond de nos cœurs, 
afin qu’elle foit toüjours pre- 
fente ; & connoiflant la foi. 
_ bieffe & l'incapacité de nôtre 
| nature, il nous a donné des 
l'graces pour accombplir fa vo- 
| Jonté ; & comme fi cela ne füuf- 
fifoit pas, il a fufcité dans tous 
les tems & les diffsrens états de 
| l'Eglife des perfonnes qui , par 
leur exemple , ont excité les 
autres à s’acquiter faintement de 
leur devoir. Il en a choili pour 
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26 
cet effct de tous les âges , de 
tous les fexes |, & de toutes 
les conditions. Efforcez- vous 
de réunir en vôtre perfonne 
toutes les vertus qui ont été re: 
panduës dans ces différens €- 
tats. Aiez la pureté des vier- 
ges, l'aufterité des Anachoretes, 
le zcle des Pafteurs & des E- 
vêques, & la conftance des 
Martyrs: Soiez exacte dans tout 
le cours de vôtre vie à rem- 
plir les devoirs d’une fuperieure 
fainte & eclairée, & la mort 
qu'on regarde d'ordinaire avec 
frayeur , vous paroicra douce. 
La mort des Saints, dit le 
Prophete Royal eft precieufe 
aux yeux de Dieu : Prefiofa in 
confpeilu Domini mors Janélorum 
ejus. Il n'eft pas dificile de 
comprendre pourquoi.leur mort 
a cet avantage fur celle des 


stondanhe ms is > TS 


27 
| pecheurs. Yy remarque trois 
| cho fes qui peuvent avoit don- 
né occafion aux paroles du Pro- 
phete, premicrement leur re- 
fignation à la volonté de 
Dicu , fecondement la conti- 
nuation des bonnes œuvres, 


& enfin le triomphe qu'ils em- 


portent fur le demon. 

| Un Saint accoutumé à fair 
fa volonté de Dieu S'y us 
à la mort fans difficulté 
atend avec joie, dit Saint Gi C= 
hgoire , le Juge qui ee le re- 
| compenfer ; li ne c poin 
de quitter certe vis han à 
| & malheureufe, pour en com- 
| mencer une bienheureufe qui 
bne doit jamais finir. Il n’en eft 
pas de même du pecheur,con- 
tinué le même pere, il craint 
avec raifon, il tremble aux a- 
proches de la moindre maladie, 
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23 | 
& la mort lui paroît affreufe | 
païce qu'ilne peut foûtenir la 


prefence d’un Juge qu'il a of- 


fenfe, & qu'aiant fi fouvent 4- 
bufe des graces de Dieu, ilne| 
voit pas le moien d’eviter le | 
châtiment dû à fes pechez. | 

Les Saints ont encore cet æ 
vantagc fur les pecheurs à la 
mort, que s'étans rendus fami- 
liers pendant leur vie, les œu- 
vies de piete, de charité, & de | 
penitence, ils exercent pour. 
lors fans peine, & s’étans for- 
uificz contre le demon chaque! 
fois qu'ils l'ont vaincu, ils 
trouvent à l’heure de la mort en 
état de remporter {ur lui céte 
viétoire d’où dépend nôtre éter- 
nité , & l'union de nôtre ame 
avec fon Createur. 

Je fouhaire, Heloïfe, qu’a- 
prés avoir pleuré les defordres 
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| ., | 
de vôtre vie pañlee, vous mou- 


lriez de la mort des juftes, 


comme dit à Dieu un Profete, 


À Moriatur aïima mea morte juflo- 


yum. Seigneur , faites-moi la 


| grace de mourir de la mort 


des juftes. Ah qu'il y a peu 
de gens qui finiflent leur vie 
de cette maniere , & pourquoi 
cela? c’eft parce qu'il n’y a qu'- 
un petit nombre de perfonnes 
qui aiment la croix de YJefus. 
Tout le monde defire de fe 


| fauver, mais peu de gens veu- 
: Jent fe fervir des moiens que la 


religion nous enfcigne. Cepen- 
dant ïl ny à point d'autre 
moien que la croix pour faire 


fon falut; pourquoi refufe-t-on 


de la porter > le Sauveur n’a-t- 
il pas porté fa croix devant 
vous , & n'yeft-1l pas mort pour 
vous ,afin que vous poitiez 
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A auffi vôtre croix & que vous de:| 
M MENU fiiez dy mourir. Tous les] 
DU Saints ne fouffert, Jefus- Chrift | 
ot même n'a pas palis une feule} 
Lot A heure de fa vie fans fouffrir $ 
. RER de la douleur, n’efperez donc | 
0) pas vous cxempter dela croix 
: QUTEU Sc des fouffrances. La croix, 
 AUUR E Heloïfe , eft tojours prête, | 
A 1 elle vous attend, mais ie: | | 
nil: vous de la porter à regret, car! 
1 | vous Ja rendrez plus sefante 
Br vous accabit el TE 


au contraire fr vous la portez 

de bon cœur, toutes vos pei- 

nes vous donheront une fainte 
| confiance , pat laquelle vous 
(. vous confolerez en Dieu. En- 
| tendez-vous le Sauveur qui 
vous parle, ma fille, renoncez 
à vous-même y prenez ‘vôtre 
Croix & me (lives, Quoi , He- 
loïfe , vous balancez? vôtre 
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| | T 
lame n’eft pas charmée d’un com 
Amandement fifaluraire, êtes vous 
fourde à cette voix ces paroles 
Ypleines de douceur vous trou- 
fvent-elles infenfible, ah : pre- 
nez garde , Heloïfe ,de rébuter 
HM'epoux qui vous recherche; 
Hplus redoutable qu’un amant 
prophane qui voit les empref- 
Hemens dedaignez , il vous fera 
féprouver fa colere. Indigné de 
fvos mépris & de vôtre ’ngrati- 
tude , il paflera de l'amour à la 
Mhaine , & {e vangera. Que fa 
fvangeance fcra cruelle. De quel 
front foutiendrez-vous fa pre- 
Mence |, quand vous paroitrez 
Mdevant fon thrône. Il vous re- 
Iprochera que vous avez méprife 
fes oraces. Il vous reprefentera 
tout ce qu’il a foufert pour vous, 
Que repondrez-vous à {es re- 
proches ? Songez qu'il fera pour 


AR lors implacable. Allez, vous di-| 
EU ra-t-il, creature fuperbe : allez, 
defcendez pour jamais dans les 
flammes éternelles. Je vous avois| 
écartée du monde pour vous 
ll purifier dans la folitude , & vous 
Re n'avez pas feconde mon def- 
QE fein. Je voulois vous fauver, 
[UT vous avez voulu vous perdre | 
malhureufe , fubiffez le fort des 

TEprouvez. | 

Prévenez , Heloïfe , ces ter-| 

ribles paroles ; évitez par une 

conduite fainte le châtiment 

préparé aux pecheurs. Je n’ofe 

vous faire une peinture de cet 

appareil épouventable de fup- 

LP plices,qui font la fuice d’une 
li vice coupable. Je fuis rempli 
lp de fraieur , quand ils s'offrent! 

à mon imagination , & cepens | 

TE dant, Heloïfe , je n’imagine! 
EL dl rien qui aproche des tourmensi| 
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des damnez. Le feu que nous 
voions fur la terre n’eft, dit-on, 
que l'ombre de celui qui les 
brüle ; & fans compter un mil- 
lion de douleurs qu'on ne fau- 


| roit dépeindre, la privation de 


Dieu qui fe fait fentir , aug- 
mente les peines de ces mife- 


| rables. Peut-on pecher quand 
on eft perfuade de cela! Mon 
| Dicu , peut-on vous offenfer / 


Quand l'excés de vôtre amour 
ne feroit pas capable de nous 
exciter à vous aimer , la crainte 
de tomber dans l'enfer ne de- 
vroit-elle pas vouscmpécher de 
tien faire qui püc lui déplaire. 

Je ne doute pas, Heloïfe, que 


vous ne fonsiez tout de bon de- 


te 


: formais à vôtre falut. C'eft là 


Punique foin qui doit occuper 
vôtre cœur. Banriflez-m’en pour 
| jamais, c’eft le meilleur confeil 
D 
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que je vous puitle donner. Car 


enfin le fouvenir d’une perfon- 
ne qu’on a aimé criminellement 


ne fauroit qu'être nuifible , quel] 


que avancé qu'on puifle être 


dans le chemin du falut. Quand | 


vous aurez détruit le funcefte 


penchant que vous ayez pour 
moi, la pratique de toutes les,| 


vertus qui conviennent à vôtre 
état vous fera aifte; & quand 


vous aurez enfin conforme vo- | 


tre vie à celle de Jefus-Chrift, 


vous attendrez la mort tranquii=. 
lement ; vôtre ame quittera avec. 


joie ce miferable corps auquel 


elle eft attachée , & prendra fon, 


vol au Ciel. Vous vous prefente- 
rezalors devant le Scigneur avec 
confiance. Vous ne verrez pas 
le caractere de vôtre reproba= 
tion tracé fur le Livre de vie: 


| 
| 


Le Sauveur vous dira : Vence 


a” 


| 3 
fr filles ne partagct ma 
gloire : : Joü:flez de la recom- 
penfe éternelle que jai attaché 
faux vertus que vous avez pra- 
ftiquée. 
1 Adieu, Heloïfe. Voilà les 
À dernicrs confeils de vôtre chet 
| Abailard. Pour la derniere fois, 
Pque ne puis-je vous perfuader 
fles plus faintes maximes de V’E- 
 vangile. Fafle le Cicl que vôtre 
| cœur autrefois fi fenfible à mon 
amour , fe laifle maintenant con- 
duire par mon zéle. Que l'image 
d’Abailard amoureux à YOce 
| efprit toüjours prefente , prenne 
| dcformais la figure d’'Abaitard 
| véritablement penitent ; & puif- 
| ficz-vous autant verfer de pleurs 
| pour votre falut , que vous €n 
| avez repandu durant le cours de 
nos malheurs. 
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à JV a donne au public un 
NZ Livre intitulée , Les A- 
mours d’Abailard & d'He- 
loïfe ; mais comme c'ef? un Ro- 
Man , chacun peut douter f: les 
avantures qui s'y rencontrent [ont 
veritables ou fupoees. Un Au- 
teur a droit d'inventer ce quil 
lui plaift peur embelir ces fortes 
de Nouvelles. Icy c ‘ef À bailard 


qui raconte lui-méme l'hifloire de 


h fa vie. C'eff la premiere de [es 


Lettres , @ celle qui reveilla la 
tendref]e d'A eloife. qe Jpere que 
le Lecteur [era touché en voiant 
les malheurs qui ont agite la vie 
de ce grand Homme. (ette tra- 


duCtion ef} fidelle. Quelque crici- 
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que fera peut-être Jérpris de 
Voir un Filofofe railler ex° ecrire 
d'un Jtle enjoñe ; mais que celui-l à 


Je fouvienne de ce qu'a dit l'e- 


loile : Abailard n'éroit point de. 


ces Savans qui ne peuvent badi- 
ner agreableme nt. Lorfqu'ilfit céte 


Letre, il avoit encore l'efprit du | 


monde au milieu de [a [olitudes 
cloigne d'Eeloife , il bruloit pour 
elle des mêmes feux , il parle avec 
plaifir de [es amours € raconte 


la maniere dont elles font arrivées. 


Une narration de la longueur de“ 


celle-ci auroit ete ennuieufe , sil 
n'avoit pris foin d'y mêler de ces 
railleries piquantes , dont les ou- 
vrages du fage Seneque [ont to4- 


jours all. aifonnées. 


| 
| 
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PHILINTE. 


VENTE À derniere fois que 
UNE nous füumes enfem- 
Ne VX ble, Philince , vous 
V4 me fires un rrifte re- 
_ cit des malheurs que 


( PA 
| vous avez éprouvez : Je vous 


plaignis , & comme un ami ve- 
ritable , je pris part à vos dou- 
leurs. Que ne vous dis-je point 
pour efluier vos larmes ? Je 


À 3 
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‘vous mis devant les yeux tou- 


tes les raifons que la Philofo- 
phie pouvoit me fournir , & 
que je croiois capables d’adou- 
cir les bleflures que la fortune 
vous avoic faites. Tous ces 
foins ont été inutiles » Japrens 
que vous êtes toûjours OCCUPÉ 
de vos chagrins , & que loin de 
vous foütenir , vôtre fagefle 
fembl e vous abandonner : mon 
amitié ingenicufe trouve un 
moien de vous confoler ; écou- 
tez-moi un moment , voiez le 
long enchaînement de mes 
malheurs , vosmaux, Philinte, 
ne vous paroftront plus rien, fu 
vous les comparez avec ceux 
qu'a fouffert le tendre & 1e 
mal lheureux Abailard. Songez 
à l'effort que je me-fais, & 
tenez-moi conte de vous tracer 
ici des chofes qui ne peuvent 


fe prefenter à mon efprit fans 
| penctier en même tems mon 
cœur d'une affiétion mor- 
telle. | 

Je fuis natif de Palais : c’eft 
June petite Ville à l'entrée de 
)1a Bretagne. J'avois dans ma 
Ajcunefle le défaut qu'on attri- 
Hbuë à ceux de ma Nation, je 
! veux dire une grande inconftan- 
)ce & une extréme legereté, je 
Qne le cele pas : aufli je vous 
» dirai hardiment les bonnes qua- 
| Htez qu'on remarquoit en mol. 
| Jécois vif , & propre à l'étude 
| de tous les beaux Atis. Mon 
| pere , quoique G:ntilhomme, 
létcoit aff=z habile : il aimoit 
| paflionnément la guerre, mais 
|il étoit d'un fentiment con- 
|traire aux autres Guerriers. Il 
|ne faifoit point gloire du titre 
| d’ignorance ; & au milieu d’un 
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Camp , il favoit accorder Îles 
Mufes avec Belonne. Il étoit 
le même dans fon Château. IIM 
pence autant de foin de for-|, 

er les enfans dans l'étude des 
Bas Lettres , que dans lesu 
exercices de Art militaire. 
J'écois fon fils aîné, & par con= 


_fequent celui qu'il chetifloit le: 


plus. Mon panchant me por- 
voit à à l'étude , & jy faifois des 


progres inctoiables. Charme 


des loïanges qu’on me don- 
noit de tottes parts , je réfolus: 
de ne chercher de la reputa- 
tion que par la fcience. Je laif- 
fai à mes freres la pompe des 
triomphes , & la gloire des 
combats : Je fs plus ,; jé leur 
cedai mon droit d'ainefle 00 
mes biens de patrimoine. Je 
favois que la feule necefliré ex- 
cite le defir d’aprendre , & 


Bjavois peur de ne pas bien me- 
friter le nom de Savant , fi jene 
fime diftinguois des autres par 
fdes revenus confiderables, De 
Broutes les chofes qu’on enfeigne 
fdans les Ecoles de Philofophie,, 
rien ne fut plus de mon goût 
que la Dialettique. Arme de 
ces raifonnemens , je me faifois: 
jun plaifir d'aller dans des dif- 
Pputas publiques , entafler des 
Strophées ; & comme un nou- 
svcl Alexandre , je courois de: 
Province en Province chercher 
des ennemis avec qui je mefu- 
Jrois mes forces. 

| Enfin le defir de me rendre 
formidable dans la Dialcétique, 
hme conduifir à Paris , qui étoit 
Je centre des beaux efprits, & 
Jou la fcience que j'aimois, 
lcommençoit à naître. Je me 
Imis {ous la conduite d’un Pro- 


2 pin une mr ox 


pirase 
mdrr notes md iront pm ar mr 


nr np ARE 


ro 
fefleur nommé Champenu. El 
pañloit pour le plus habile Phi- 
Jofophe de fon fiecle , parce 
qu'il étoit le moins ignorant. 
Je fus d’abord rec de lui à! 
bras ouverts ; mais je n’eus pass 
Jong-tems le bonheur de lui 
plaire ; jentendois trop bien: 
les matieres qu'il traitoit : Je 
voulus réfuter fes fentimens, 
& dans nos difputes je lui por- 
tois fouvent des coups que fa 
fubtilité ne pouvoit parer. De- 
quoi n'eft point capable un 
Maître qui fe voit furpañler par 
fon Difciple ? Il eft quelque-w 
fois perilleux d’avoir trop de 
merite, 


Ces Juperbes rochers qui menacent 
les Cieux, 

Eprouvernt les premiers la foudre ; 

Ces chènes dont la cime eff ca- 


15 
VO  chée à nos yeux» 

LSont les premiers réduits en poudre. 
|Plus le merite «ff grand , plus il a 
|. d'envicux. 


L'envie s’éleva donc contre 
moi à mefure que ma reputa- 
tion s’augmentoir. Mes enne- 
Imis vouloient interrompre mes 
progrés, mais leur malice ne 
fic qu'enfler mon courage. Com- 
Ime je jugcois de mon favoir 
Apar la jaloufie que je caufois, 
Aje crus qu'au lieu de me foû- 
! mectre aux leçons de Cham- 
} penu , j'étois en état d'en don- 
ner, Je briguai une place qui 
A eroic vacante à Melun. Mon 
1 Maître mit en ufage route fa 
[politique pour détruire mes 
{ cfperances , mais elle ne fut 
| pas aflez forte : & dans cette 
loccañon je triomphai de fon 
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adrefle , comme javois fur lesi 
bancs triomphé de toute fà! 
doétrine. On venoit en foule! 
mentendre, & mes commen] 
cemens fUtene fi heureux , quel 
j'obfcureis entierement la re} 
nommée de mon fameux Mais 
tre. Enflé de mes heureufes| 
conquêtes , je tranfportai mon 
camp à Corbeil , afin de don- 
ner de plus cudes affauts à ceux 
qui me voudroient difputer las 
gloire de la Dialééique. A 
force de travailler , je fus agité: 
d'une maladie dangereufe : ne 
pouvant reprendre mes Er 
les Medecins, qui s *entendoient® 
peut-être avec Champenu,m'or- 
donnerent de prendre mon aif 
natal. Ajnfi je m'exilai volon- 
tairement pendant a inelques an- 
nécs. Je vous laifle à penfer fi 
j'étois regretté des honnêtes. 


| 1; 
fpens. Javois déja repris toute 
fma premiere vigueur , lorfqu’on 
Am'annonça que mon plus grand 
fennemi avoir pris l'Habit de 
Moine. Vous vous imaginez 
fque c’éroit pour faire penitence 
de m'avoir perfecuté >? Rien 
moins que cela. Il avoit de 
Mambicion , & tâchoit de se- 
Blever aux dignitez Fcclefafti- 
Paques. Il fit ce que fonr les au- 
LS , il fe couvrit du manteau 
d’une feinte aufterice. C’eft le 
plus facile & le plus court che- 
Amin de la richefle. Ce quil 
Pcfperoic, arriva : il obtint un 
Evéché. Cela ne lui fit -pas 
Aquicter Paris, ou le foin de fes 
HEcoles. Il alloic à fon Diocele 
chercher fes revenus , & pafloit 
le refte du tems dans fon Clofi- 
tre à donner des leçons au peu 
Id'Ecoliers qui l'écoutoient. Je 
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vins Encore aux mains avec lui,| 
& je pourois dire ce que difoie 


Ajax : 


Defircz-vous apprendre 

Le fuccez de tous nos combats , 

Si nous ne phmes pas le forcer à | 
rendre ; 

A Moins Hous ne cedames pas. 


En ce tems-là mon pere 
Beranger qui jufqu’à l'âge de 


fbixante ans avoit vécu oft 


agreablement dans le monde, 


s’'étoit enfermé dans un Clof: 
tre où il facriñioit à Dieu les 


reftes . lançguiflans d'une vie 


dont il ne pouvoit plus joüir. 
Ma Mere qui étoit encore 
jeune , prit la même refolu- 
tion, cite {e fitReligicufe fans 


cependant renoncer aux plais 


frs , fes amis étoient tous less 


| 


| 1 
D jours à la grille. Le Monaftere, 
Pquand on a veut,a bien des 
Bcharmes & des douceurs. Cela 
procura du bien à à Champenu. 
l Je me trouvai à la prife d’ha- 
h bit de ma Mere. A mon re-* 
D tour je voulus penetrer dans. 
} les fecrets de la Theologie. Je 
 cherchois paï tout un guide ; 
| j'eus recours à un vicillatd 
nomme Anfelme , l’oracle de 
| ! fon cems: mais fi vous voulez 
paie je vous dife ce que j'eñ 
| penlois, il étoit plus venerable 
| par fon antiquité & les rides 
| de fon front, que par fon efprit 
1 & fa fcience. fi vous lalliez 
| confulter fur quelque dificulté , 
| vous en reveniez plus incertain 
| qu'auparavant. Ceux quife con- 
| tentoient de le regarder, l’ad- 
# miroient ; mais ceux qui le 
| queftionnoient , ne pouvoient 
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#upporter fes reponfes. Il avoit 


Je. defir d'apprendre , mais je 
connus que cétoit le figuicf 
dont parle lJEvangile, ou le | 


pare Pompée. Je ne reftai pas 


pour potes les Saints Peres, & 
je m'expofai hardiment fur «las 
mer orageufe de l'Ecriture fainte. 
Fy devins fi habile, que les 
autres me choifrent pour les 
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unc grande facilité de parler, 
il difoit beaucoup & ne difois! 
rien. C'évoit un feu qui loin) 


d'éclairer, remplifloit tout defu* 
* -méc. C'étoit .un arbre qui avoit!| 


des branches & des feüilles en! 


abondance, & qui ne donnoit 


aucun fruit. Je vins à lui avec 


vicux chène à qui Lucain com 


Jong-tems à fon ombre. Je priss 


conduire. Le nombre de mes 
Difciples étoit innombrable, & 
les recompenfes que jen rece- 
vois 
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Q vois égaloient la gloire que je 
Pm'érois acquife. Je me voiois 
Pdans le port, les orages s’'étoient 
Dévanoüis, vous lestraits demes 


fennemis étoient emouflez & 


a" 


profiter de ma tranquilité. Mais 
Alors que lefprit eft content, 
quil cft difficile de deffendre 
don cœur du poifon funefte de 
à l'amour. C'eft ici, Philinte ,que 
vous allez voir mes foiblefles. 
C’eft en vain qu'on veut l’e- 
Dvicer , je crois que tous Îles 
hommes doivent payer le cri- 
but de l’amour. J'étois Philo- 
Qfophe, mais ce cyran des ames 


Atriomp ha de toute ma fagefle, fes 
Afleches furent plus fortes que 


{tous mes raifonnemens, il. ne 


Atarda guere à me faire fuivre: 


‘ie penchant quil voulut. Ee 
Ciel au milieu des delices dont 


D fans force heureux, fi j'avois fcûr 
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je m'enyvrois , maccabla de 
fa colere, je fuis un exemple 


memorable de fa vengeance! 
une victime d'autant plus mal 
heurcufe , qu'en m'ôtant tous 
les moiens de me fatisfaire 
il me laiffa en proie à tous mes 
defirs criminels. Je veux, mon 


cher, vous faire un recit fidéle 


de ma paflion, vous jugerez fi" 


javois merité un fi rude chä- 
timent. | 

J'aï toujours haï ces coquettes. 
qu’on ne peut fervir fans honte, 
Jétois ambitieux dans les choix 
que mon cœur faifoit,je vou= 
lois trouver des obftacles à fur- 
monter afin de vaincre avec 


plus de gloire. 


El y avoit dans Paris unes 
jeune perfonne... ah Philinte,k 


Pamour avoit pris plaifir à la 
former pour montrer qu'il peut, 


@ quand il lui plaît, faire un ou- 
® vrage achevé. Son nom étoit 
| Hcloite, elle pafloit pour la 
M niéce d'an-Chanoine nommé 
D uiber. qui la cherifloit comme 
te propre fille. Le vifage & lef- 
à prit de cette belle auroit char- 
f mé le cœur le plus infenfible 
( & le plus barbare, fon éduca- 
| tion étoit dautant plus admi. 
» rable qu’elle étoit peu cômune. 
à Hcloïfe pofedoit la fience des 
î plus beaux arts;yous devez vous 
à imaginer que cela ne fervit pas 
} peu à me toucher : je la vis 
] je l’aimai, je formai le deffein 
| de lui plaire. Le defir de la 
} gloire s’écouffoit infenfiblement 
1 dans mon cœur , je faifois tout 
à coder à cette nouvelle pafhon. 
|Je ne fongeois qu'à Hiéloife, 
| tout retraçoit à mes yeux fon 
| image, j'écois rêveur , inquiet; 
| B2 
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ce qui caufoit ma peine. mors 
amout-<toit trop fort pour cn“ 
refter Jà, jai toüjours eù de la 
prefomption , je me flattois 
déja de la plus douce efperance. 
Ma reputation étoit par tous 
repandué; une fille favante pou- 
voit-elle refufer à un homme 
qui avoit confondu: tous Îles 
favans de fon fiecle ? j'étois 
jeune, pouvoit-elle fe montrer 
infenfible à des vœux que mon 
cœur n'avoit encore formez que 
pour elle > enfin jétois d'une 
taille aflez avantageufe 18 à 
voir mes habillemens, Philinte,. 
on ne m'auroit jamais reconnu 
pour autheur. L’habit comme“ 
vous favez, n'eft pas un des 
moindres moyens de plaire aux 
femmes, je tournois agreable- 
ment un billet amoureux, & 
j'efperois. que fi jamais. elle me 


e 


Ÿ 


2É 
permettoit de l’entretenir ab- 
Licnte , elle tiroit avec joye: 
ce qui fe pañloit dans mon 
cœur. Rempli de ces idées, 


je ne cherchai plus que: les 


£ 


D de mes amis je m'infinüal dans 


l 


l 


E | 
1 
4 
4 


| 
| 
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|mon bonheur 


moycns de lui parl er, Aux amans 
tout eft facile, par l’'entremife 


|Pefprit de Fulbert:le croiriez- 


vous, Philinte,& devois-je my 


attendre ? il m’accorda fà table 


D & un appartement dedans fa 
| 


 maifon. Je lui donnois une 
|fomme confiderable , les gens 
) de fon caradere ne He en 
qu'à ce prix. Mais que n’aurois- 
| b point donné, ah/ mon cher, 
| vous connoiflez l’amour , ima- 
gincez-vous quel charme € 1 
pour un amant bien enflimmé 
de voir fans contrainte ce qu’il 
|aime. Je naurois pas. change 
avec celui du 
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plus grand Roi de Ja terre, 
Je voiois Heloïle, je lui parlois 
je lui montrois dans toutes! 
mes actions & dans mes regards! 
inquiets le trouble de mon ame, 
elle de fon côté ne me don: 
noit aucun lieu de me defefpe- 
rer. Fulbert me pria de lux 
donner les premieres teintures: 
de la Philofophie, Quel autre 
foin pouvoit m'être plus cher” 
je me trouvois fouvent avec 
elle fans témoin, cependant il 
ne fut jamais un homme plus: 
timide que moi à déclarer fon 
amour, Un jour que nous étions 
feuls , charmante Heloïfe, lui 
dis-je en rougiflant, fivous vous: 
connoiflez vous ne ferez pas 
furprife de la paflion que vous: 
m'avez infpirée, quoiqu’elle ne 
foit pas commune , je n'ai 
que ces termes ordinaires pouf 
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vous l’exprimer; je vous aime, 
adorable Heloïfe, jai crû juf- 
qu'à prefent que la Philofophie 


nous tendoit maîtres de toutes: 


les paflions, que c’étoit un azile 
d'où l’on yoioit en fürete les: 
naufrages & les agitations des 
foibles mortels ; vous avez con- 
fondu toute ma fermete. j'ai 
meprife les richefles , la pompe 
des grandeurs ne m'a jamais 
ebloui , la feule beauté m'a 
charme, heureux fi celle que 
jadore ecoute l’ayeu que la- 
mour m'arrache, mais s'il faut 
que vous vous offenfiez ....... 
Non, non, repondit Heloïfe qui 
jufqu’alors m'avoit paru inter- 
dite , on ne peut vous connoi- 
tre & s’offenfer de cette decla- 


ration , mais plût au Ciel pour 


mon repos que vous ne m’euf- 
lez jamais decouvert vôtre 


ù puy 
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amour , ou qu'il me fut permis 
de ne point douter de tout 
ce que vous mc dites Ah: 
divine Heloïfe ; m'écriai-je enf 
me jettant à {es genoux, je jure 
par vous-même ...... J'allois 
Ja convainere de ma pafhon, 

jentendis du bruit, c’étoit Ful- 
bert, il falut me coritriinare @s 
changer d'entretien. Je crouvai 
d’autres occafions de m’expli- 
quer avec Heloïle, & H ne futm 
pas difficile de ( guerir des 
foupçons que la legereté des: 
hommes lui dénnote, elle fou- 
haitoit trop que je falle fidelle 
pour ne le pas croire. Nous voilà. 
donc tous les deux dans une hu- 
teufe intelligence ; comme Îa 
même mai nos unifloic, le 
même amour fut nous unir. Que 
de doux momens nous paflions 
enfemble.. Nous ne perdions au- 
cuns 


| 2 
 œune occañon de nous donner 
ldes marques d’une mutuelle 
Itendrefilc. Nous étions inge- 
! nicux à les faire naître. Mieux 
} que Pirame & Thifbé, nous 
avions trouvé les deffauts des 
| murales qui nous fcparoient. 


| Dans le filence de la nuit, tan- 


| dis que Fulbert & fes domec- 
tiques s ’abandonnoient au fom- 
| meil, nous profitions d’un tems 
| propre aux lareins de l'amour. 
Non contens de donner comme 
ces deux Amans infortunez des 
| baifers infipides à une muraille 
| jaloufe » NOUS menagions tous 
| les moments d’une entrevûüëé 
| charmante. Nous nous trou- 
|vions dans un lieu où la fureur 
| des Lions n’étoit point à redou- 
rer. Que l'étude de la Fil lofofñie 
| nous fervoit d’un prétexte {pc 

| cicüx ! Helas , loin de m'y ap- 
| pliquer , j'en “perdois tout [le 
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26 
goût. Je n’alois à mes Éxercices 
qu'avec peine ; quand il faloit 
perdre de vüe ma charmante 
Maicrefle , jétois dans une mé- 
Jancolie qui me trahifloit. L’a. 
mour eft un de ces maux qu’on 
ne peut cacher , un mot , un 
regard indifcret , le filence mé- 
me le découvre. Mes Difciples 
s'en aperçurent Îles premiers, 


ils ne me voioient plus cette vi-4 


vacité d'efprit à qui rien n’étoit 
difficile. Je n’écois plus en étar 
d'inventer que des vers tendres 
qui entretenoient ma pafhon. Je 
‘quictois Ariftoce & fes axiomes 
pour mettre en ufagc les pre- 
ceptes de lingenieux Ovide. 
Je ne pañlois point de jour*fans 


produire quelques chanfons ga-4| 
Jantes. L'amour étoit Apollon“ 


qui me les diétoit. Ces chan- 
fons , ces vers me faifoient fou- 


vent admirer, On les chante“ 


2 
dans les païs les plus éloignez ; 
ceux qui brülent de mêmes ar- 
deurs dont je brülois alors , font 
gloire de les favoir. Combien 
d’Amans par ce fecours ont me- 
ritc des faveurs qui ne leurs au- 
roient jamais été acordées. T out 
cela fit tant d'éclat qu'on ne 
patloit plus que des Amours 
d'Heloïfe & d’Abailard. Le 
bruit commun vint aux oreilles 
de Fulbert. Il eut de la peine à 
croire ce qu'on lui raportoit ; il 
aimoit fa niéce , il écoit préve- 


nu en ma faveur ; mais enfin 


nous ajant examiné de plus prés, 
il cefle d’être incredule. 1l fut 
témoin d’un de nos plus doux 
entretiens ,je fus furpris auprés 
d'Heloïfe. La curiofité caufe 
fouvent bien du mal ; le couroux 
de Fulbert parut modefte, ce 
qui me fit craindre dans la fuite 
une vangcance plus cruelle. Je 
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25 
ne peux vous exprimer quel fut 
mon dépit & ma douleur , quand 
je me vis contraint d'abanden- 
ner la maifon du Chanoine & 
de me feparer d'Heloïfe. Helas/ 
cet éloignement ne fervoit qu’à 
micux unir nos volontez ; les 
obftacles irritoient nos defirs, 
& l’extremite où nous étions re- 
duits nous mettoit en état de 
tout entreprendre fans crainte. 
Nos intrigues me caufoient peu 
de honte, ”la caufe m'en paroif- 
{oit trop belles Souvenez-vous 
de ce que dirent les jeunes di- 
vinitez , lorfque limprudent 
Vulcain furprit dans fes filets le 
Dieu de la Guerre avec la mere 
des Amours ; avoüez la même 
chofe à mon fujet. Fulbert me 


furprend avec Heloïle : Tout 


home de bon goût RARERET 
à ce prix Lcd un affront. Je 
cherchai le jour un azile proche 


29 
la maifon cherie, Je ne renon- 
çois pas à ma proie. Je demeurai 
quelque tems fans paroitre en 
public. Ah : que les momens 
m'étoient longs ; lorfqu’on eft 
déchu d’un état hureux , qu’on 
fouffre impatic Den Air EN Ve 
tune. Ne pouvant plus Vivre 
fans revoir Heloïfe | je tâchai 
d'attirer dans mes #interêts fa 
fuivante. Elle fe nommoit Aga- 
thon. C’étoir une brune, d’une 
taille fine & au deflus de la me- 


diocre , tous fes traits écoient 
reguliers , fes yeux vifs, enfin 


cette fille pouvoit plaire à tout 


homme qui nautoit point été 
prévenu d’une autre pañlion. Je 
la rencontrai feule & la conju- 
fai d’avoir pitié d’un Amant 
malhureux : elle me dit qu’elle 

entreprendroit tout pour moi, 

maIs qu'il étolt une recompe ie 
(ce... AR Aces mots ; je déliai 
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ma bourfe , & fis briller à {es 
yeux ce précieux metal qui en- 
dort lesfentinelles , qui fe fait 
un chemin au travers des ro- 
chers , & aprivoife les bellesles 
plus farouches. Vous vous trom- 
pez, dit-elle en fouriant & en 
fecouant la tête , vous ne me 
connoiffez pas. Si argent me 
tentoit ,umtriche Abbé fait tou- 


tes les nuits fes ftations & chante: 


fous mes fenêtres. Îl veut m’en- 
voier à fon Abaïe, qui eft à ce 
qu’il dit le plus beau païs qui fe 
foit jamais vü dans le monde. 
Un Partifan m’offre une fomme 
confiderable , il m’affure que 
je n'ai rien à craindre, que f: 
nôtre amour a des fuites, il 
me mariera avec fon Valet de 
chambre à qui il donnera des 
emplois confiderables. Je ne 
vous parlerai pas d'un jeune 
Officier, il fait fouvent la ronde 


I 
dans nôtre ruë, il m'afliege en 
toutes les manieres. Il faut 
bien qu'il m'aime : qui m'obli- 
croit à me chercher? je nai 
pas comme nos femmes de 
qualitez des bijoux & des 
pictreries à lui donner. Cepen- 
dant fon amour, fon plumer, 
fa dorure Te fait aucune 
breche à mon cœur, je nc fuis 
pas prêce de long-tems à capi- 
tuler. Je fuis trop “fidelle à mon 
premier vainqueur. ÂAlors elle 
me regarda fixement., je lui re- 


pondis” que jen entendois rien 


à {es difcours. En verité conti- 
nua-t-elle, pour un Philofophe 
& un galant homme, vous avez 
Pintelleét bien obfeur, je vous 
aime. Abailard , je fçai bien 
que vous adorez Helcife né 
ne vous blime pas. Je veux 
même vous fervir auprés d’elle, 
mais cnfin jai le cœur tendre 
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auf bien que ma maïtreffe. 


Vous pouvez fans effort re-k 
pondre à ma pafhon, n'allez 

pas vous faire un fcrupule qui! 
neft plus en ufage , un homme 
prudent doit aimer en plufieurs 


lieux à Ja fois: Si une belle: 


change, il n’eft iamais fans 


condition. Vous ne fçauriez: 


croire, Philinte, fur la furprife- 
OÙ ces mots He jetterent, j'ai- 
mois uniquement Heloïfe , fans: & 
examiner fi les raifons d'A- 


garhon étotent bonnes ou mau- 


vailes , je la quittai. Aprés avoir 
fait quelques pas, J° regardait 
derriere moi, je la vis qui {e 


motdoit les doits, ce qui me 


fit craindre quel que chofe de 
funefte. Elle courut conter à 
Fulbert ja propolition que je 
Jui avois faite. Je crois qu'elle 

A: 


pafla fous filence l’affront ste 
Le Chanoine ne s'en feroit pas 
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accommodé. Car j'ai apris de 


puis qu'il n'écoit pas indiffe- 
rent pour cette fille. Je ne con- 
feillerois pas à un amant de 
m'imiter en ceci. Une femme 
tebutée eft un animal bien à 
craindre, Agathon pañloit les 
jours & les nuits à fa fenêtre 
pour m'éloigner du lovis de 
fa maïîtrefle. L'abbé eut: tout 
le temis de lui foûrire & de lui 
chanter fon amour, le Partifan 
de lui montrer fon bel equipage, 
& le Cavalier de lui eftocader 


des œillades. Pour moi je ne 


favois de quel côté me tcour- 
ner. J'eus recours au maître # 
chanter d'Heloïfe. Le metal 
qui n'avoit point eu de charmes: 
pour la fuivante ; Pebloüit. Il 
étoit le premier homme du 
monde, quand il sagitloit de 
glifler adroitement une lettre 
au lieu d'une partie. Un billet 
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felon ce que je lui mandois, 
fe trouve aw bout d’un jardin 
dont je franchis la muraille 
avec le fecours d’ane echelle 
de corde. Je ne vous cache 
rien , Philinte, de mes foiblefles. 
Quel triomphe pour Cham- 
penu & Anfelme. S'ils avoienc 
va ce Philofophe que l’on 
vantoit fi fort, dans cét €tat de- 
plorable. Je vis ce que j'aimois. 
Je ne vous tracerai pas ici 
nos. tranfports, ils ne furent 
pas longs. La premiere nou- 


velle qu'Heloïfe m'avoit aprife, 


m'occupoit de mille foins, il 


falloit chercher une JIfle de* 
Delos pour fe delivrer d'un 


fardeau dont cette belle com 


mençoit à reflentirt le poids. 


Sans tenir Jong-tems chapitre, 
je la fis dés l’inftant même for- 
ur de la maifon du Chanoine, 


de ma part fut rendu. Heloïfe, | 


f& à la pointe du jour elle partit 
M pour la Bretagne où elle donna 
fau monde un petit Apollon 


dont ma fœur prit le foin. 
| 
| 


% L'enlevement d'Heloïfe me 
fvangea de Fulbert. Son cha- 
fgrin fut grand, & il ne s’en fal- 
Ilut guere qu'il ne perdit en 
} cette rencontre ce que le Ciek 
lui avoit donné plus d’efprit. 
| Ses fanglots, fes plaintes firent 
| dire aux critiques de la ville. 
qu'il étoit quelque chofe de 
plus qu'oncle d'Heloïfe. Enfin 
| jeus pitié de fa peine. Je re- 
) gardois comme une trahifon le 
) vol que mon amour lui avoit 
| fait. Je cherchai à lappaifer 
par l’aveu fincere de tout ce qui 
| s'étoir pallé, & par des promefles 
d'époufer en fecret Heloïfe. Il 
} me donna fon confentement, & 
| confirmanôtreracommodement 
| par des proceftations & des bai- 
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fers. Mais qu’on doit peu comtef | 
fur les paroles d’un faux devota 


I] méditoitune cruelle vangean+ | 


ce,comme vous verrez. Sat 


de fisun voiage en Bretagne | 


O 


afin de ramener célle que je res 


gardois déja comme mon épous 
{e, mais je trouvai Heloïfe d'un 
fentiment bien contraire au 
mien. Elle me dit tout ce qu'on 
peu s’imaginer pour me détours 
ner du mariage ; que c étoit un 
hien fatal à un Filofofe que les 


etis des enfans , les foins d’une“ 


a... 


famille ne s’acordoient pas avecs 


la tranquillité & l’aplication ques 


demandoit l’étude de la fagefle. 
Elle me raporta ce qu'avoit écrit 
fur ce fujet Theofrafte, Ciceron, 
8 fur out l'infortuné Socrate à 
qu fortit joieux de la vie parce 
qui y ifloir Kancipe Ne m'eft- 
1 pas plus < doux, ajoutoir-elle,de 
me voir vôtre Amante que voire 


> 
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bépoufe. L'amour n’aura-t-1l pas 
plus de force pour conferver nos 
cœurs dans l'intelligence que les 
nœuds de l'himen. Les plaifirs 
fque nous goüterons rarement & 
favcc peine nous paroitront toù- 
fjours charmans , au lieu que les 
Bchofes permifes font infipides. 
PToutes ces raifons ne pouvant 
Bimémouvoir, Heloïfe permit à 
D ma fœur de me donner d’auttes 
| allarmes. Lucile { c’eft ainf qu’. 
elle fe nomme ) m'aiant tiré en 
d particulier , à quoi fongez-vous 
ÿ mon frere , me dit-elle, à quoi 
| fongez-vous ? eft-1l poffible qu’- 
} Abailard ait forme le deflein d’e- 
| poufer Heloïfe» elle femble, je 


1 l'avouérai , meriter un attache- 
|menceternel. La beauté, la jeu- 
ÿ ncfle la fcience, toutferencon- 
{trccnelle. Vous en êtes adoré, fi 
| vous le voulez , mais, à quoi bon 
| vous flacer,'cette beaute n’eft qu'- 
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une fleur que la premiere mala| 
die Hetrira bien-tôt, lorfque ces. 


traits qui vous ont fiforté pris f e> | 


î 


ront effacez, vous-vous repenti=| 
rez, mais trop tard, de vous être) 
engage dans les chaînes que la 
mort feule peutrompre. Jeveux. 
yous voir reduit comme les au! 
tres maris, au#feul plaifir d’efpe- 


xcrlé veuvage. Penfez-vous que: 


Ù ; | 
Ja fience vous doive rendre He 


loïfe plus aimable? je le fai elles 
n'eft pas de ces precieufes qui 
vous acablent fans cefle d’un 
langage affedté, qui fe mêlent des 
juger deslivres , & de métre les 
Auteurs dans la balance. Lors 
qu’elles font dans leur fureur de 
parler, époux, amis, valets, tout 
eftenfuite, Vous diriez que mil 
timbales & mil trompettes font 
un bruit confus. Heloïfe n’a pas 
ce défaut. Cependant il eft toû- 
jours ficheux de n’ofer en pre- 
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; fence d’une ru fe fervir d'un 
à terme impropre. On fouffre avec 
8 plaifir d’une Amante. Vous êtes 
| {Gr du cœur d'Heloïfe, dites- 
vous : jc le crois, vous en avez 
ï reçu des preuves! Made mais 
ne craignez- -vous pas que l bibreh 
| nefoitie tombeau de fon amour? 
i Le nom d’époux & de maitre eft 
L toujours odieux. Heloïfe ne fera 
ce Phænix qu’on ne fauroit trou- 
ver. Se diftinguera-t-elle des au- 
tres femmes? Allez, allez, le 
front d’un Filofofe eft moins en 
| füreré que celui des autres hom- 
mes. Ma fœur s’animoit & m'al- 
loit donner mille raifons de céte 
nature :jc l’interrompis brufque- 
ment, & me contentai de lui dire 
qu Elle ne connoïfloit point He- 
loïfe. Peu de jours aprés nous 
partimes enfembl le de Bretagne; 
&z étant arrivé à Paris ) 'achevai 
ce que Jj'avois projette. Je vou- 
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Fois que mon mariage fut caché, 
c'eftpourquoi Heloïife fe retira 
pour un tems chez les Religieu- 
{es d'Argenteuil. 

Je croiois la colere de Fulbert 
défarmée. Je vivois tranquille, 
mais helas : l’himen nous fut un 
foible azile contre fa fureur. Ap- 
prenez, Philince, jufqu’où vale 
defir de fa vangeance. Il cor- 
rompt mes domeftiques , un af- 
fafin qu'il envoie dans ma cham- 
bre pendant la nuit, lerafoir à la 
main , me trouve enfeveli dans 
le fommeil. Je fus accablé du 
plus rude & du plus honteux 
châtiment que lamalice d’un en- 
nemi puifle inventer. Enfin fans 
cefler de vivre je cefle d'être 
homme. Je perds ce qui avoit 
caufe la honte de Fulbert ,je me 
vois hors d'état de contenter un 
amour qui me fait encorc fentir 
{es defirs. Une action fi cruelle ne 


de- 


I 
| deme ura pas impunie L'afiatin 
tie la même peine , foible 
confolation dans mon Are 
La honte, Je lavoüerai franche- 
ment plût Ôt qu'une vocation fin- 
cere,m'infpira le defir de fuir & 
de me cacher aux yeux de tous 
Jes hommes. Je ne pouvois ce- 
pendant me feparer d’Heloïfe. 
La jaloufie s'empara de toute 
mon ame.fe voulusen larendant 
malhureufe l’arracher à tous mes 
rivaux. Avant que de m'enfet- 
met , je lui fis prendre l’habit & 
fe lier dans le Monaftere d’Ar- 
gentcüil, par des vœux qui rom- 
poienc tous les attachemens qu’- 
elle pouvoit avoir au monde. 
Quelque perfonne voulut , je 
men fouviens, s'opofer par pitié 
à ce cruel HOT Elle fe fervit 
pour repondre , de ces plaintes 
de Cornelie aprés la. mort du 
grand Pompée. 
smpecseres © M08 Ulaffre époux; 
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Sur qui l'injuffe Ciel fait tomber 


Jon courroux » 
A quel affreux malheur ton épouse 
re xpofe , 
Tu te vois accabler.….. j'en [ui 
fèule la canfe. 
Falloit-il que l'himen nous unit de 
JEs nœuds, 
S'il devoit à jamais te rendre 
malheureux ? 
Mais je veux te vanger du diffin 
qui roprime, 
Vois ce que j'enfreprens ; recoi-m08 
pour victime. 


En prononçant ces plaintes, 


elle marcha vers lAutel, & re- 
gut le Voile avec une Ro 
si je n’ofois attendre d’une 
fille qui avoit fait une douce 
habitude des pla frs qu’elle 
pouvoit encore goûter dans le 
monde. JE rougis de ma foi- 
bleffe , & fans bal ancer un mo- 

ment , je menfevelis dans un 
Cloitre , & je pris une forte 


| 
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À refolution de triompher d'un 
_ amour inutile. Je fongeai que 
4 Dieu avoit apefanti fa main fur 
moi pour me fauver des nau- 
frages qui m'alloient engloutir. 
Afin de fuir l’oifiveté, qui étoit 
le funefte aliment des feux cri- 
| minels qui m'avoient brülé dans 
fe monde. Je travaillai dans ma 
| recraite à mettre à profit les 
| talens dont j'avois abufé. Je 
| donnois aux Novices des pre- 
| ceptes de Theologie confor- 
| mes aux, Saints Peres & aux 
| Eonciles. Cependant les en- 
| nens que ma nouvelle gloire 
| avoit afmez 3 fur tout Albcrie 
| & Lotulfe , qui aprés la mort 
| deChampenu & d’Anfelme leurs 
Maïtres | pretendoient regner 
feuls , fe foùleverent contre 
moi. On m'imputa de faux 
crimes ; je me vis, malgré tou- 
tes mes raifons , AE dans: 
un Concile , mes Livres cruel 
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lement jettez au feu. Non Phi- | 
] ; 


fince , les maux que Fulbert m’a- 
voit fait fouffrir ,métoient rien 
en comparaifon de ces derniers. 

L’affront que je venois de 
recevoir , & les débauches des 


Moines avec qui je vivois, 
m'obligerent de m'exiler , & 


dé-me fetirer proche Nogent. 
EL 0 P NO 
J'y vivois dans un defert, où 


je me flatois d'éviter la gloire, 


&z de me dérober aux traits 
empoifonnez de l'envie. Mes 
efperances furenttrompees. Le 
defir d'apprendre y conduifoie 
des flots d’Auditeurs. J'en 
voiois qui meprifoient les Vil- 
les, Icurs maifons , & venoient 
dans un defert habiter des ca- 
banes ; qui quittoient des mets 


delicieux pour vivre de legu- 


mes, & coucher fur des lits de 
cazon. On Îles eut pris pour 
fes Difciples d'Elifée: Je leur 
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donnois des leçons epurées de 
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tout ce qu'on avoit condanné. 


Heureax fi nôtre folitude avoit 
eté inacceflible à l'envie. Des 
recompenfes confiderables que 
je recevois | javois bati une 
Maifon & He Chapelle , fous 
le nom de Paraclet ; mes perfe- 
cuteurs fe réveillerent. Il me 
falut abandonner ma retraites. 
ce que je fis fans peine. L’E- 
vêque de Troyes me permit 
d'y ‘établir un Monaftere de 
Filles ; dont Je confiai le foin 
à ma chere Heloïfe. Aprés 
} F’avoir mifs dans ce port, je 
partis ; le croiriez vous ,. Phi- 
linte , je partis fans la voir. Je 
ne fus pas long-tems errant 8 
fans demeute. fé Duc de Bre- 
tagne informé de mes infor- 
tunes , me nomma à l'Abbaïe 
de fainte Gildaife, où je fuis, & 
où je foufire de jour en jour de 
nouvelles perfecutions. 

J'habite un païs barbare, 


Ll 


te DE PERRIER ENTREE ERREUR 


ER : 
sono EN RD CONS roms ma mme star rare GAS 


Se re EDEN Sr ip En SCA 


46 


dont la Langue m'eft inconnuë:» | 


je. n'ai de commerce qu'avec 
des peuples feroces ; mes pro- 


menades font les bords inac- 
ceflibles d’une Mer toüjours. 


agitée ; mes Moines ne font 


connus que par leur débauche, 
ils n’ont d'autre Regle que celle 


de n'en point avoir. Je vous 


drois, Philinte, que vous vifltez: 


ma Maifon , vous ne la pren- 


driez jamais pour une Abbaic. 


Les portes ne font ornées que 
de pieds de Biches, de hures de 
Sangliers , 
de Hiboux : les Cellules font 
tapiflées de mapes de Cerfs. 
Les Moines n'ont d'autre fisnal 
pour fe réveiller, que le bruit 
des cors & des chiens. Enfin 
ils paflent les jours à la chaïfe, 
& plür à Dieu que leurs plaifits 
y fuflent bornez. Je tâche en 
vain de les rapeller à leur de- 
voir , ils fe fonc tous liguez 


de peaux hideufes: 
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| contre moi. J'éprouve chaque 


jour de nouveaux perils. Je’ 


crois à tout moment voir fut 


ma tête un glaive fufpendu. 
Quelquefois mes Moines m'en- 
vironnent & m'accablent d’in- 


 jures ; quelquefois je me vois 


feul abandonne à tous mes cha- 
gtins. Je tâche de meriter par 
mes fouffrances , & de fatisfaire 


à un Dieu irrité contre moi. 


Souvent je regrette le Paracier 
que jai quitté. Je fouhaite le 
Ah, Philinte, l’imour 
d'Heloïfe ne me feduit-1l pas> 


fcvoiIr. 


Je n’en ai pas encorc triomphe. 
Au milieu de ma folitude , je 
pouile des foûpirs , je verfe des 
larmes ,, le nom d’'Heloïfe m’e- 
chape , je prens phufir à le pro- 
noncet , je me plains de la ri- 
gucur du Ciel. Non, ne nous 
abufons point , je n’ai pas en- 
core profité de la grace. Je 
fuis par tout malheureux ; c’ef 
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pl que je n'ai pas encote attache 
pins de mon cœur les profondes ra 
lu ll cines que le vice ÿ a jetices. | 

pl Si m2 converfion étoit fincere,, 
El parlerois-je avec tant de plaifiti. 
(| & de liberté de mes foiblef-s 
QUE UE fes ? Ne me confolerois-je pas 
plus aifément dans mes mal“ 
heurs ? ne profiterois-je pas des 
cetre confolation que Dieu mé-# 
mc nous donne. S'ils m'ont per- 
fecure ,ils vous. perfecuteront, fi 
le monde vous haït, fachez qu'il 
m'a haï ; allons, Phyinte, fai- 
fons des efforts fur nous-mêmes, 
profitons de nos malheurs, me- 
ritons, ou.du moins cf£içons nos 
offenfes., recevons fans murmu- 
rer ce qui nous vient dela main: 
dc Dieu; & ne prefcrons pas nô- 
tre volonté à lafienne. Adieu. Je 
vous donne ici des leçons, heu- 
1 reux fije pouvois les mettre en 
HU uface. 
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